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CE QU’IL FAUT SAVOIR

			Vers la fin du XXe siècle, le professeur Charles Smart, physicien quantique, trouva le moyen de construire des tunnels à partir de matières exotiques à densité d’énergie négative. Plus simplement, disons que Smart réussit à voyager dans le passé grâce à des trous de ver situés dans différents points mous quantiques. Et à l’instar de presque toutes les inventions dans l’histoire de l’humanité, celle-ci ne tarda pas à être exploitée par de puissants individus, afin d’assouvir leur cupidité et d’atteindre leurs objectifs violents. En l’occurrence, le FBI lança le Witness Anonymous Relocation Programme, autrement dit le programme de relocalisation anonyme des témoins, destiné à cacher d’importants témoins en les envoyant dans le passé. Un projet d’une complexité et d’un coût si gigantesques qu’il était condamné à connaître un échec catastrophique. Et le WARP échoua, en effet, lorsque l’armée tenta de mettre la main sur le programme, avant que Charles Smart disparaisse dans le passé, en emportant ses secrets avec lui.

			Le naufrage du projet WARP eut plusieurs conséquences, parmi lesquelles :

			• Des milliards de dollars de matériel furent perdus dans les différents sites WARP à travers les siècles.

			• Plusieurs témoins et leurs accompagnateurs se retrouvèrent coincés dans diverses périodes historiques.

			• Albert Garrick, un assassin psychopathe de l’Angleterre victorienne, se retrouva en liberté dans le Londres d’aujourd’hui, où il se fraya un chemin sanglant.

			• Le colonel Clayton Box fut projeté dans le Londres du XIXe siècle, où il s’en fallut de peu qu’il ne réussisse à utiliser ses armes futuristes pour renverser le Parlement. Il aurait atteint son but sans l’intervention de deux satanés gamins, j’ai nommé :

			– Chevron Savano, une jeune Shawnee, consultante au FBI, qui voyagea dans le passé pour réparer le futur ; une tâche encore plus compliquée qu’il y paraît. Et…

			– Riley, un orphelin de l’époque victorienne qui parvint à emprisonner son maître véritablement diabolique, l’assassin Albert Garrick, dans le tunnel temporel, avant de jouer un rôle capital quand il fallut contrecarrer le plan du colonel Box. Deux sacrés exploits pour un garçon de quatorze ans n’ayant à sa disposition que sa rapidité d’esprit et une grande maîtrise de l’illusion.

			 

			Les nouveaux lecteurs qui nous rejoignent dans cette histoire n’ont pas à se soucier des choses sérieuses. Sachez simplement que nos deux adolescents étonnamment talentueux et ingénieux viennent de découvrir que le demi-frère de Riley, Tom, disparu depuis longtemps, avait été enfermé à la prison de Newgate. Évidemment, ils s’y sont précipités pour le libérer.

			Vous devinez, je suppose, que la situation va virer au désastre et déboucher sur un danger mortel.

			Ne vous inquiétez pas, il y aura aussi des moments de rigolade et des blagues.

			Toutefois, je ne veux pas vous mentir : ce sera surtout très dangereux.

			Alors, si vous avez l’âme sensible, reposez céans cet ouvrage et choisissez un livre qui raconte des histoires de poneys ou quelque chose dans ce genre.

			Je vous aurai prévenus.

			Par ailleurs, « céans » est un vieil adverbe qui signifie « ici même » ou « maintenant ».

			C’était pour l’ambiance.
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			VITESSE DE CHARGEMENT

			Professeur Charles Smart.

			Intelligent1 de nom ou par nature ?

			L’homme qui a ouvert le pont d’Einstein-Rosen (vous et moi, on appelle ça un trou de ver) et qui a tout compris, comme un chimpanzé comprend la structure moléculaire de la banane qu’il vient d’éplucher. Charles Smart a creusé un trou dans la peau de banane et balancé des gens à l’intérieur, en espérant qu’ils ressortiraient intacts à l’autre bout. Soyons justes avec le professeur : ce fut généralement le cas, mais certaines personnes subirent une complète métamorphose. Il y eut quelques changements positifs – comme la fois où l’agent spécial Cody Potter, surnommé Boule de Billard, retrouva ses cheveux, ou quand le très petit Jerry Townsend entra avec son mètre trente et ressortit en mesurant un mètre soixante –, mais dans l’ensemble, les mutations pouvaient être jugées négatives. Des hommes se retrouvèrent mélangés avec des animaux : il y eut des hommes-chiens, des hommes-singes et, phénomène particulièrement remarquable : un type-annosaure. Des voyageurs du temps revinrent avec des tumeurs, des lésions et des brûlures au troisième degré, à toutes sortes d’endroits sensibles. Le docteur Marla DeTroit qui, détail amusant, était originaire de Detroit, entra dans le tunnel sous la forme d’une trentenaire sculpturale, et en ressortit dans la peau d’un octogénaire voûté. Cet incident choqua les gens, bien plus que celui du dinosaure. À chaque nouvelle manifestation complètement dingue, les personnes impliquées dans le projet prenaient un peu plus conscience qu’elles ne savaient rien de cet animal gigantesque qu’elles asticotaient avec un bâton pointu.

			Le professeur Smart résuma la situation mieux que quiconque : « Vous vous demandez ce que l’on sait sur le voyage dans le temps ? Je formulerais la chose ainsi : imaginons le réseau quantique comme un gigantesque système interactif, une sorte de métro londonien, eh bien, nous ne sommes qu’une colonie de fourmis tombée sur une des voies, à travers une grille d’aération. »

			Pas très rassurant. Dans la bouche du grand manitou en personne, qui plus est. L’homme qui était aux manettes.

			Le problème, c’était qu’il y avait certaines choses que Smart ne pouvait pas savoir sur les trous de ver quand il piratait l’un d’eux. Il y avait des conséquences qu’il n’aurait jamais pu prévoir. Mais en tant qu’Écossais, et fier de l’être, il aurait dû se remémorer la leçon apprise sur les genoux de son grand-père : « Rien n’est gratuit dans ce monde, Charley. Rien n’est bon marché. Chaque chose te coûtera cher. »

			Papy Smart avait raison. Tout se paye, tôt ou tard, et il n’y a pas plus cruel créancier que dame Nature. Résultat direct de ses intrusions, Smart le paya de sa vie. À vrai dire, à cause du paradoxe temporel, Charles Smart paya de sa vie deux fois. Pourtant, dame Nature ne s’estimait toujours pas satisfaite. D’autres intrus dans le trou de ver allaient devoir payer de leur sang, comme Chevron Savano et Riley n’allaient pas tarder à le découvrir.

			Envoyez la musique qui fout les jetons : Bom-bombommmmm.

			Prison de Newgate. La City. Londres. 1899

			La prison de Newgate : sans doute l’édifice le plus tristement célèbre jamais construit dans cette vieille ville de Londres et symbole de la misère sous-prolétarienne. Érigé sur les ordres de Henri Plantagenêt il y a très très longtemps, dans les derniers soubresauts du XIIe siècle, il fut ensuite transformé avec l’autorisation du lord-maire en personne, Richard Whittington (Dick pour les intimes), rarement mentionné dans les livres d’histoire.

			Bâtie selon les principes de l’école française dite de « l’architecture terrible », cette prison volontairement et excessivement repoussante était une mise en garde adressée à tous ceux qui passaient devant : voilà le sort réservé à celui qui choisit de s’engager sur le chemin du crime. Ce lieu sinistre ne possédait pas une seule perspective élégante ni la moindre parcelle de lumière naturelle.

			Devant cette construction menaçante, tressaillant chaque fois qu’ils percevaient les gémissements divers qui s’en échappaient, étaient postés le jeune magicien Riley, pas encore quinze ans, et sa camarade, Chevron Savano, guerrière du futur, de deux ans son aînée seulement. Leurs pensées pouvaient se résumer ainsi : « Cet endroit ressemble à l’enfer sur terre. »

			Et : « Nous devons sortir Tom de là. »

			– De l’or fera l’affaire, Chevie, dit Riley avec dans la voix un léger tremblement que seule une amie très proche pouvait déceler. Quelques deniers pour un meurtrier et des pièces d’or pour les débiteurs. L’argent est roi à Newgate.

			– Exact, dit Chevie à l’américaine et elle pressa les doigts de Riley entre les siens.

			Car, en l’occurrence, le jeune Riley avait raison.

			Newgate avait tout d’un établissement financier, au même titre que la Banque d’Angleterre dans Threadneedle Street. Nourriture, vêtements, cellules familiales… tout pouvait s’acheter à l’intérieur de la prison, qu’il s’agisse d’ôter les chaînes qui entravaient les chevilles d’un détenu ou de procurer au condamné à mort une goutte de laudanum pour calmer son angoisse durant le court trajet qui le conduisait au triple gibet.

			En outre, le prisonnier que l’on pendait n’était pas nécessairement un meurtrier. Des centaines de crimes pouvaient valoir à un homme ou à une femme une invitation à danser la gigue de Newgate. Parmi ces crimes figurait le non-remboursement de ses dettes.

			Londres était une cité commerciale et, aux yeux de nombreux hommes d’affaires, ne pas honorer ses dettes constituait un crime des plus abominables. Celui qui volait ses voisins méritait ni plus ni moins que la peine capitale, sous les acclamations et les cris hostiles des autres détenus. Or, d’après toutes les informations disponibles, Tom Riley – communément appelé le Rouquin – était endetté jusqu’au cou. Un cou bientôt étiré par la corde.

			À moins que…

			À moins de rembourser l’homme lésé.

			Dans ce cas, ce serait une avalanche de baisers et de câlins et « Bon vent, le Rouquin », vers un avenir tout neuf.

			Mais pas si vite, les jeunes. On se calme.

			Mener ce genre de négociation était plus difficile que de faire un nœud avec une anguille enduite de confiture. Un des deux adversaires avait déjà la main sur la corde qui servirait à pendre l’autre et il faudrait un entremetteur de grand talent pour retirer le moindre avantage de cette situation, d’autant plus que Tom avait escroqué un homme de poids, à savoir Sir James Maccabee, le meilleur avocat de la capitale, qui avait à son actif plus de victimes que le Grand Incendie de Londres.

			Riley pouvait tenter de négocier lui-même, mais il se ferait dévorer tout cru par Maccabee, aussi avait-il eu recours aux services de la célèbre négociatrice de prison Tartan Nancy Grimes, qui aurait su se montrer plus habile que Bonaparte lui-même, si le petit Français avait eu la malchance de se retrouver face à elle à la table des négociations.

			Tartan Nancy était donc venue, elle avait testé l’authenticité des souverains d’or entre ses molaires, avant de disparaître promptement dans les profondeurs de la prison pour voir ce qu’il en était au juste, savoir qui faisait quoi et, surtout, combien il en coûterait.

			Maintenant, Chevie et Riley attendaient le retour de l’entremetteuse. Ils faisaient les cent pas, mal à l’aise dans ces bas-fonds qui s’étalaient à l’ombre de Newgate, que la milice démantelait chaque mois et qui repoussaient aussitôt, comme une mauvaise herbe entre les pavés. Ils attendaient parmi les familles indigentes, les visiteurs, et les colporteurs. Ils détournaient le regard pour ne pas voir cette tragédie humaine qui hurlait de tous les côtés car Riley avait ses propres soucis et Chevie n’avait pas encore réussi à se convaincre que tout cela était vrai.

			« Je suis dans le coma, se répétait-elle. Je suis dans le coma et cela m’apprendra à lire Dickens le soir avant de dormir. »

			C’était une théorie raisonnable, bien plus crédible, en fait, que la chronologie offerte par cette réalité : FBI, machines à voyager dans le temps, assassins magiciens, colonels mégalomanes et ainsi de suite.

			Coma ou pas, Chevie avait accepté d’enfiler une robe provenant des costumes du théâtre d’Orient, par-dessus sa combinaison du FBI pour ménager la pudeur de Riley. Elle avait ajouté à cette tenue un petit chapeau de paille qui masquait ses cheveux bruns et sa peau mate, afin de ne pas se faire remarquer davantage.

			« Je dois ressembler à la fille de Dark Vador avec cette horreur », avait-elle pensé sur le coup.

			Être l’unique Indienne shawnee dans toute l’Angleterre suffisait à attirer tous les regards, inutile de s’habiller d’une manière choquante et immorale pour l’époque.

			Ou, comme l’avait dit Riley : « Y a déjà assez de quinquets qui nous suivent partout sans que tu t’exhibes comme une souillon. »

			Chevie était persuadée qu’il n’était pas bon d’être une souillon, aussi noua-t-elle solidement le bonnet sous son menton, en prenant un air renfrogné, et en se demandant pourquoi Riley, lui, pouvait déambuler dans les rues avec sa cape de magicien sur le dos, ce qui ne manquerait pas d’attirer l’attention également. Mais en regardant autour d’elle maintenant, elle devait admettre qu’un tas de gars en cape se promenaient dans les parages. On se serait cru dans une sorte de convention de fans de super-héros.

			Quelques instants plus tard, la silhouette trapue de l’entremetteuse jaillit par une porte latérale de la prison et, indifférente aux galopins massés autour de ses jupes volumineuses pour quémander une pincée de tabac ou une gorgée de gin, elle fit signe à Chevie et à Riley. Ceux-ci s’empressèrent de traverser la rue pour rejoindre Nancy, en train d’allumer sa pipe en terre à l’aide d’une braise provenant d’un brasero voisin. En femme coriace qu’elle était, Nancy tenait la braise à main nue, le petit doigt dressé comme si elle versait de la crème contenue dans un pot en argent.

			Tartan Nancy Grimes n’était pas écossaise et n’arborait pas le tartan d’un clan quelconque. En attendant qu’elle réapparaisse avec des nouvelles, Riley avait expliqué à Chevie que le mot « tartan » était une petite touche d’argot cockney appliquée à l’entremetteuse à cause de ses intestins ballonnés.

			« Oh », avait fait Chevie, puis « ohhhh » quand elle avait compris l’allusion.

			Bien que toute explication soit superflue, Riley avait décidé d’être plus précis : 

			– Nancy porte ces jupes depuis si longtemps qu’elles sont toutes raides. Elles font office de cloche, je t’assure. Elles amplifient les sons. Mais garde ça pour toi, Nancy n’aime pas qu’on en parle. 

			Habituellement, Riley faisait preuve de plus de tact, mais il était nerveux et les mots sortaient de sa bouche malgré lui. Il n’avait aucune raison de s’inquiéter, cependant. Chevie ne risquait pas d’évoquer ce sujet au beau milieu d’une discussion délicate. Au siège du FBI à Quantico, elle avait appris pendant deux semestres à mener des négociations lors d’une prise d’otages.

			Tartan Nancy Grimes lança la braise incandescente dans le caniveau et fit jaillir de sa pipe un épais nuage d’orage. C’était une femme corpulente au visage rond entouré de boucles rousses décolorées et grisonnantes, comme des mauvaises herbes encadreraient une pierre grêlée au fond d’une rivière. Sur sa tête reposait un bonnet d’une blancheur immaculée qui contrastait avec le reste de sa personne et leur environnement, mais sur lui reposait la devise de Nancy : si une dame n’avait pas le droit de porter un bonnet propre, alors que lui restait-il, au nom du ciel ?

			– Vous avez vu Tom ? lui demanda Riley. Comment vous l’avez trouvé ? En pleine santé et jovial ?

			Nancy continua à tirer sur sa pipe, avant de répondre :

			– Je l’ai vu, mon garçon. Il est un peu mal en point, mais il n’en mourra pas à moins qu’il se fasse contaminer, ce qui pourrait arriver facilement.

			Le fait que Tom soit toujours de ce monde était sans doute la meilleure nouvelle qu’ils pouvaient espérer car il n’était pas rare qu’un nouveau venu ressorte dès le premier jour, les pieds devant.

			Chevie pinça l’épaule de Riley.

			– Alors, tu vois ? Tout ira bien. Réunion de famille à l’heure du dîner. Ou est-ce l’heure du thé ?

			Personne ne rit, pas même l’auteure de la plaisanterie.

			– De quelle humeur est Maccabee ? demanda Riley. La perspective de recevoir de l’argent l’a mis en joie ?

			Nancy vida sa pipe et cracha dans le fourneau.

			– Ah, on arrive au cœur du problème, mon garçon, car c’est pas Maccabee qui a été lésé. C’est un autre type, un individu mystérieux, dissimulé dans l’ombre. (Tartan Nancy enfonça son pouce dans le fourneau de la pipe pour étaler le crachat.) Et la vieille Nance n’aime pas les dissimulateurs. Faut se lever de bonne heure pour lire dans leurs pensées. Maccabee n’est que son avocat. Et quand un homme a quelqu’un comme Maccabee pour jacter à sa place à l’intérieur de Newgate…

			Nancy émit un sifflement entre ses dents écartées.

			– … ça veut dire que cet homme n’est pas n’importe quel homme.

			Chevie était un peu perdue au milieu de tous ces hommes.

			– Alors, ce type, Maccabee, ce n’est pas… notre homme ?

			– Non. C’est un représentant. Le type qui est derrière lui, le Dissimulateur comme je l’appelle, c’est lui notre homme, et j’ai même pas vu son visage, juste une paire de bottes dans l’obscurité. Des bottes cavalières noires, si noires qu’elles brillent pas là où elles devraient briller. Comment faire confiance à des bottes pareilles ?

			Tartan Nancy cracha de nouveau dans le fourneau de sa pipe pour la remplir à ras bord. Sans doute vit-elle Chevie grimacer car elle dit :

			– Excusez mes manières, princesse, mais j’aime pas ramoner mon fourneau pendant des négociations.

			Chevie hocha la tête. En effet, ramoner son fourneau pendant des négociations, ce n’était pas une bonne idée.

			Riley avait des millions de questions à poser.

			– Est-ce que Tom se souvient de moi, Nance ? Il a prononcé mon nom ? Qu’est-ce qu’il a bien pu faire, nom d’un chien, pour se retrouver dans ce pétrin ?

			Nancy pointa le tuyau de sa pipe sur lui.

			– Voilà pourquoi c’est moi qui me charge de négocier et pas toi, mon garçon. Tu te prendrais les pieds dans le tapis, mon petit Riley. Une seule chose à la fois, avec calme et modération, comme si le monde était ton salon de thé.

			Riley ravala son impatience.

			– Vous avez raison, Nance. Son crime, alors. De quoi l’accuse-t-on ?

			– C’est bizarre, justement. L’acte d’accusation évoque un défaut de paiement. Sans plus de détails. Et Maccabee n’est pas très bavard. Quant à Bottes Noires, aucun mot n’est sorti de son clapet. J’ai jamais connu une situation pareille. Ils ont installé ton frère dans une jolie cellule individuelle, tout est prêt pour négocier, et ensuite voilà qu’ils font la fine bouche devant notre or comme si c’était du résidu d’égout. Un vrai mystère.

			Chevie, qui avait au moins l’expérience théorique de ce genre de situation, aborda directement la question essentielle :

			– Il y a toujours une exigence. Que veulent-ils ?

			– L’Indienne a mis le doigt dessus, répondit Tartan Nancy. Ils ont une exigence, en effet. Une drôle d’exigence, même.

			– Tout ce qu’ils veulent, lâcha Riley qui oubliait déjà le conseil de Nancy : ne jamais dévoiler son jeu. Tout ce qu’ils veulent !

			– C’est toi qu’ils veulent, mon garçon, dit Nancy, qui ne parvenait pas à croire que ce jouvenceau puisse avoir plus de valeur aux yeux de quiconque que des souverains sonnants et trébuchants. Tu m’as l’air d’être un gentil garçon, Riley, mais je leur ai offert vingt souverains. J’ai ouvert avec vingt.

			L’instinct de soldat de Chevie s’éveilla. Quelque chose lui disait qu’il ne s’agissait pas d’un simple remboursement de dettes.

			– Je n’aime pas ça, dit-elle. D’abord, comment se fait-il que ce… Dissimulateur connaisse ton existence, Riley ?

			Cette question ne préoccupait pas Riley.

			– Qu’est-ce qu’ils attendent de moi, Nance ?

			– Ta personne. Dans la cellule. Ils ne parleront qu’à toi.

			– Non, intervint Chevie. Hors de question. Si Riley franchit les murs de cette prison, il n’en ressortira plus jamais.

			– Une fois de plus, la Peau-Rouge a mis en plein dans le mille, dit Nancy en observant Chevie de la tête aux pieds. Dis-moi, tu n’as jamais pensé à apprendre le métier d’entremetteuse, petite ? Ton aspect exotique serait une vraie aubaine, ça déstabiliserait les clients. Tu pourrais peut-être même ajouter quelques tatouages sur ton visage ?

			– Merci pour la proposition, Nancy. Mais concentrons-nous sur le moment présent. En termes de pouvoir de négociation, laisser entrer Riley dans cette prison serait désastreux.

			– Exact, admit Tartan Nancy. Mais ils refusent de céder d’un pouce. Ils veulent voir Riley dans la cellule, ou sinon c’est : Allez au diable et le rouquemoute se balance au bout d’une corde.

			Riley redressa les épaules et fronça les sourcils pour prendre son air le plus déterminé.

			– Je dois le faire, Chevron. Il n’y a pas d’autre solution.

			Chevie trouva l’expression de son ami très convaincante : il suffisait de le regarder pour comprendre qu’il ne changerait pas d’avis.

			– OK, dit-elle. Mais si tu choisis d’entrer là-dedans, j’irai avec toi.

			Nancy agita le tuyau de sa pipe.

			– Uniquement le garçon, a dit Maccabee. Lui seul.

			Chevie repoussa cette objection d’un geste.

			– Eh bien, Maccabee devra se faire une raison. Il s’agit d’une négociation, n’est-ce pas, Nancy ? Chacun doit faire des concessions. Donc, j’irai avec Riley. Que ce soit bien clair. Vous pouvez mettre ça dans votre pipe et le fumer.

			Nancy émit un petit grognement approbateur.

			– Ton ferme. Bonne posture. Pas un seul signe de bluff… Si tu ressors de Newgate vivante, petite, viens me voir. Tu es une entremetteuse-née.

			« Une entremetteuse-née. »

			Chevie ne savait pas si elle devait se sentir flattée ou insultée. Mais inutile de se poser la question, décida-t-elle, puisqu’elle était dans le coma de toute façon.

			« Je vous en prie, docteur, supplia-t-elle en suivant Tartan Nancy vers la prison. C’est le bon moment pour me ressusciter. »

			Tartan Nancy les conduisit rapidement à travers la foule. Elle avait graissé tellement de pattes à Newgate que les gardiens s’écartèrent devant elle sans même l’interroger sur l’identité de ses deux compagnons et après une fouille des plus sommaire, car tout le monde avait intérêt, du cuisinier au directeur de la prison, à ce que Nancy poursuive son commerce sans entrave.

			Ils franchirent une grille en fer forgé, puis une porte blindée qui toutes les deux se refermèrent derrière eux avec un bruit métallique sinistre. Chevie ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment d’angoisse ; elle craignait que ce soit un aller simple pour Riley et elle, et que le triple gibet dont elle avait entendu parler fonctionne à plein rendement dès le lendemain matin.

			« Calme-toi, se dit-elle. Tu n’as rien fait de mal. »

			Elle s’aperçut qu’il lui devenait de plus en plus difficile de se raccrocher à la théorie du coma alors que les pierres noires de la prison de Newgate se refermaient sur elle de tous les côtés.

			Riley dut remarquer la fine pellicule de sueur sur son front car il se rapprocha d’elle et lui glissa :

			– Te bile pas, Chev. Ces serrures, c’est du gâteau pour moi. J’ai des crochets dans les tifs.

			« Hein ? »

			Peut-être était-elle vraiment dans le coma, finalement.

			Ils continuèrent à avancer, obligés de presser le pas pour suivre la démarche bondissante de Tartan Nancy. On aurait dit une machine à vapeur, sa pipe faisant office de cheminée.

			Elle parlait en marchant et ses paroles s’envolaient par-dessus son épaule, enveloppées de nuages de fumée.

			– C’est moi qui parlerai, mon garçon.

			– Oui, dit Riley, obéissant. Je piperai pas un mot.

			– Et pas de braillements non plus. Devant le Dissimulateur, tu te fiches comme d’une guigne du dénommé Tom. Tu es ici pour une affaire familiale, compris ?

			– Compris. Comme d’une guigne.

			– Comme ça, on fera pas monter les enchères.

			En vérité, Riley se fichait comme d’une guigne de faire monter les enchères. Il aurait volontiers donné jusqu’au dernier souverain d’or du butin mal acquis d’Albert Garrick pour faire libérer Tom, mais il était trop malin pour dire sa façon de penser à une entremetteuse comme Tartan Nancy car le choc risquait de la renverser, si on peut dire, et personne ne voulait assister à ça dans un endroit clos.

			Le couloir s’ouvrit sur la cour principale où des prisonniers déambulaient fers aux pieds s’ils n’avaient pas les moyens de les faire enlever. La plupart des détenus traînaient autour de la porte en grattant leurs ampoules infectées ; ils avaient purgé leur peine mais ne pouvaient pas s’acquitter de la taxe de sortie exigée par le système pénitentiaire. Chaque année, un grand nombre d’hommes et de femmes mouraient entre les murs de Newgate car ils n’avaient pas réussi à se procurer le shilling leur permettant d’être libérés. Les bruits et les odeurs formaient une atmosphère écrasante et uniformément déplaisante. Même le fameux esprit cockney, plein d’entrain, ne parvenait pas à surnager dans un tel environnement.

			« Ma place n’est pas ici, se disait Chevie qui sentait l’horreur et le passé sinistre de ce lieu la pousser vers la panique. Je ne suis pas dans mon époque. »

			De fait, personne sur terre n’était à sa place à Newgate. Et Newgate n’avait pas sa place sur terre.

			Heureusement, au lieu de leur faire traverser la cour, Nancy, avec la précision et la détermination d’une fanfare en mouvement, franchit une porte qui se signalait uniquement par une tache à peine plus sombre dans la noirceur du mur, et disparut dans l’obscurité. Riley accéléra l’allure et Chevie n’eut d’autre choix que de le suivre, même si sa formation d’agent, reçue à Quantico, bourdonnait dans son cerveau telle une abeille prise au piège à l’idée de pénétrer dans ces ténèbres inconnues, d’autant que sa vision nocturne faisait partie des qualités qu’elle semblait avoir perdues dans le trou de ver.

			Au cours des derniers jours, elle avait effectivement remarqué que cette ultime balade dans le tunnel temporel l’avait affectée de bien des façons. Rien de dramatique pour l’instant – elle n’avait pas hérité d’une queue de dinosaure –, mais elle n’était plus la même. Son ouïe n’était plus aussi fine qu’avant et le chevron tatoué sur son épaule était devenu une marque de naissance rectiligne. Elle avait un peu de mal à courir et aurait juré qu’une de ses jambes avait raccourci d’un centimètre. Et enfin, dernière nouveauté en date sur cette liste grandissante de mutations : deux ou trois fois par jour, mais pendant une ou deux secondes seulement, elle aurait juré qu’elle possédait une vision à rayons X.

			« Cher professeur Charles Xavier, je vous écris car je pense avoir les qualités requises pour entrer à l’académie des X-Men… »

			De plus en plus étrange.

			Et puis, il y avait les migraines.

			Mais on verrait ça plus tard.

			Pour l’instant, il fallait penser à la survie.

			L’obscurité les avala et Chevie s’obligea à se concentrer car, théorie du coma ou pas, tout le monde savait que si vous mouriez dans vos rêves, vous mouriez également dans votre lit.

			« Les morts rêvées sont un signal adressé à des gens qui ne se réveilleront pas. »

			Ce qui n’avait absolument aucun sens.

			Elle masqua un rire amer derrière une quinte de toux. « Du sens ? » Cela faisait combien de temps que plus rien n’avait de sens ?

			Chevie s’aperçut que Riley et elle se tenaient par la main, pas à la manière de deux petits amoureux, ce qui aurait été trop bizarre, mais plutôt dans le genre : je serre sa main de toutes mes forces pour m’assurer que mon camarade est près de moi.

			« Le pauvre garçon n’a même pas conscience de me traîner derrière lui, pensa-t-elle. Il a tellement envie de voir son demi-frère. »

			Elle comprenait. Que ne ferait-elle pas pour passer une journée de plus en compagnie de son père ? Pour partager avec lui une bouteille de soda à l’orange ?

			« Deux pailles, une bouteille. »

			C’était leur petit plaisir. Et puis, une seule étincelle dans un réservoir de Harley qui fuyait, et tout était fini.

			« Un risque sur un million, lui avait dit le policier de la route qui était venu frapper à la porte de leur petite maison de Malibu. J’ai jamais rien vu de pareil, miss. »

			« Une chance sur un million, pensait Chevie à cet instant. J’ai l’impression de toujours être perdante avec ce genre de statistiques. »

			Mais revenons dans le couloir de la prison : Tartan Nancy, le danger mortel et ainsi de suite.

			Nancy avançait énergiquement, avec la démarche assurée de celui ou celle qui se sent fort ou qui bluffe, et Chevie avait envie de lui crier : « Ralentissez ! Ne soyez pas si pressée ! »

			Car ils n’avaient aucun moyen de savoir ce qui les attendait dans cette pièce. Ce mystérieux Dissimulateur voulait quelque chose de Riley, quelque chose qui avait plus de valeur à ses yeux que des pièces d’or.

			Chevie passa en revue les différentes hypothèses.

			« Un vieil ennemi ? »

			Possible.

			« Un des hommes de Box ? »

			Non. Il n’aurait pas eu le temps d’organiser tout ça. Ces types étaient sur la touche depuis vingt-quatre heures seulement.

			« Une victime de Garrick ? »

			Non. Les victimes de Garrick étaient des victimes, justement. Elles ne pourraient plus jamais s’en prendre à qui que ce soit. Garrick était l’homme qui avait tué Jack l’Éventreur, nom d’un chien ! Par jalousie !

			« Un autre témoin du programme WARP, alors ? »

			Possible. Certes, il était peu probable qu’un individu vivant dans l’avenir se soucie d’un gamin magicien vivant dans le passé, mais « peu probable » était une expression dont Chevie se méfiait de plus en plus.

			Elle s’aperçut que sa main libre tripotait la Clé temporelle qui pendait à son cou, sous ses vêtements. La clé ne s’était pas manifestée depuis plusieurs jours ; sans doute avait-elle été endommagée lors des différentes escapades à travers Londres et de la trempette dans les délicieux égouts de la ville. Mais si un type du futur se trouvait dans cette cellule, c’était peut-être son but : s’emparer de la clé et la détruire.

			« C’est curieux : aucune personne venue du futur n’a envie d’y retourner. Sauf moi. »

			Mais en avait-elle vraiment envie ?

			« Je ne sais même pas dans quel futur je retournerais. »

			Celui des réseaux sociaux et de la téléréalité ? D’un empire fasciste mondial ? Un mélange des deux, peut-être ?

			Quoi que lui réserve l’avenir, Chevie était bien décidée à conserver la clé, au cas où elle aurait besoin d’une échappatoire.

			« S’il y a un portail à franchir. S’il y a une capsule de l’autre côté. »

			Il faudrait que la situation soit désespérée pour la pousser à sauter dans le trou de ver sans être sûre de pouvoir en sortir, mais elle devait reconnaître que les situations désespérées étaient monnaie courante dans ce siècle. En vérité, elle avait l’impression que toutes les situations étaient désespérées, comme toutes les odeurs étaient épouvantables. Même les odeurs agréables se trouvaient polluées par ce qu’elles tentaient de masquer.

			En parlant d’odeurs épouvantables, ils venaient d’arriver devant une autre porte, encore plus sombre que la précédente, qui semblait faite d’ombres rassemblées. Elle était gardée par un des personnages les plus nauséabonds que Chevie avait eu la malchance de renifler dans sa vie. Les yeux fermés, à en juger par son odeur ou les reniflements qui accompagnaient sa respiration, elle n’aurait jamais pensé qu’il s’agissait d’un être humain. Son uniforme de sentinelle aurait pu être composé à partir de ceux de soldats morts lors de différentes campagnes, et il était couronné d’un chapeau napoléonien ridicule, qui aurait pu produire un effet comique dans un autre contexte.

			– Hautdébit, dit Nancy.

			Elle le salua en inclinant le fourneau de sa pipe.

			Chevie n’en revenait pas. Nancy venait-elle d’appeler cet individu Hautdébit ?

			Celui-ci réagit au mouvement de la pipe.

			– Déjà de retour, Nance ? Alors, comment se passent les négociations ?

			Nancy siffla entre ses dents espacées.

			– La connexion est ralentie aujourd’hui, Hautdébit.

			– Trop d’utilisateurs. Y a des embouteillages.

			Chevie était abasourdie. Ils jouaient avec son cerveau ou était-ce son cerveau qui lui jouait des tours ?

			– Vous vous appelez Hautdébit ? demanda-t-elle, soupçonnant une mauvaise blague. Comment est-ce possible ?

			Ce fut Nancy qui répondit, comme si le garde était trop demeuré pour se souvenir de l’origine de son surnom.

			– C’est à cause de sa manie de jacasser tout le temps. Pour ne rien dire, généralement. Un vrai moulin à paroles !

			Chevie poussa un grand soupir de soulagement. C’était une explication tout à fait plausible. Personne ne devenait fou.

			– Hautdébit, demanda-t-elle avec un ricanement proche de l’hystérie, quelle est votre vitesse de chargement ?

			Le garde réfléchit sérieusement à la question.

			– Je peux remplir une charrette en une heure, ça dépend de mes bottes, de mes gants et ainsi de suite. Pour une barge, il me faut une journée, tout seul. Ça va plus vite si je suis avec un pote.

			Il conclut ces informations par une touche de sagesse :

			– Je trouve qu’un travail est plus vite fait quand on est plusieurs à le faire.

			Nancy gloussa et tapota le front de Hautdébit.

			– Il y en a là-dedans. C’est pour ça qu’ils t’ont choisi pour surveiller les cellules des gros bonnets.

			En temps ordinaire, Riley et Chevie auraient ri en chœur de cette plaisanterie, mais pas aujourd’hui. Riley ne dit pas un mot.

			« Il n’a pas ouvert la bouche depuis qu’on est entrés dans le premier couloir », constata Chevie.

			Elle se tourna vers son ami. Son visage pâle semblait luire dans la pénombre et, conséquence des événements de ces derniers jours, ses cheveux se dressaient dans tous les sens.

			« Ça fait très manga, pensa-t-elle. Il est en avance sur son temps. »

			En dépit de toute l’expérience de la vie entassée à l’intérieur de ses quatorze ans, Riley était encore un petit garçon à cet instant : il regardait la porte de la cellule en serrant la main de Chevie.

			« Que se passe-t-il dans sa tête alors qu’il est sur le point de retrouver son seul parent encore en vie ? »

			En fait, le plus grand désordre régnait dans la tête de Riley ; les images et les émotions trébuchaient les unes sur les autres pour tenter de se hisser à la première place. C’en était trop pour cette jeune tête. Chevie, au moins, connaissait l’avenir. Et elle comprenait plus ou moins le passé. Riley, lui, avait été un ignorant hébété au XXIe siècle, et maintenant, il avait l’impression d’être un étranger dans sa propre époque.

			« Tom le Rouquin sera mon soutien », telle est la pensée qui finit par émerger de ce maelström à l’intérieur de son crâne. C’était une bonne et solide pensée et il se mit à la répéter tout bas.

			Tartan Nancy haussa les sourcils en l’entendant marmonner, mais ne fit aucune remarque car elle était habituée aux comportements insolites durant les négociations. Une fois, un vieux loup de mer avait répondu aux questions avec une voix de fillette, ce qui avait été très déstabilisant. Ç’avait aussi été une excellente tactique : les matons avaient hâte de le voir disparaître.

			– On y va ? demanda-t-elle.

			Riley pressa la main de Chevie encore une fois. Ses doigts moites ressemblaient à une poignée de sardines, mais elle s’y accrocha malgré tout : ensemble, ils avaient pataugé dans des liquides plus rebutants que de la simple sueur.

			– Allons-y, dit-elle. Je suis curieuse de voir ce que ce Tom a de si spécial.

			Hautdébit sortit de sous sa chemise une clé attachée à un cordon, et Chevie faillit sortir la sienne en s’écriant « Pareil ! », mais elle jugea plus prudent de s’abstenir car, d’après son expérience, toute personne qui sortait subitement un objet cylindrique en présence d’hommes armés avait toutes les chances de se faire tuer.

			Hautdébit introduisit la clé dans un trou assez large pour laisser passer une souris et la tourna deux fois dans le sens contraire des aiguilles d’une montre.

			– Comme d’hab, hein ? dit-il à Nancy.

			Nancy ne parlait pas d’argent, c’était la règle qu’elle avait fixée avec les gardes qui, techniquement parlant, n’étaient pas censés prélever une taxe sur les tarifs du directeur de la prison. Elle inclina deux fois sa pipe, simplement.

			Hautdébit secoua la tête.

			– Nan. Deux, c’est pas assez, Nance. Ce type qui se planque dans l’ombre, il me fout la trouille. Si tu veux reprendre les négociations aujourd’hui, ça te coûtera quatre souverains.

			Du plat de la main, le garde bloqua l’entrée de la cellule de Tom Riley, jusqu’à ce que Tartan Nancy accepte, par quatre mouvements de pipe, d’acquitter le prix d’entrée.
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			LA PEINE DE PRISON

			La porte de la cellule ne grinça pas comme une porte de prison dans un roman à quatre sous car elle s’ouvrait et se fermait souvent et les gonds étaient lubrifiés avec de la graisse animale ou de l’huile de paraffine. Cette porte donnait sur ce qu’on pourrait appeler une cellule premium, où se décidait le sort des prisonniers hors du commun. Parmi les anciens occupants, on comptait un vieux Romanov et même un membre de la maison de Hanovre qui s’était laissé détourner du droit chemin et s’était retrouvé au trou après une journée aux courses avec une bande d’étudiants d’Oxford pleins d’entrain.

			Présentement, la cellule accueillait le modeste Tom Riley, dit le Rouquin, et Nancy Grimes ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’avait de si spécial ce débiteur pour qu’on lui ait alloué une cellule premium.

			« Jadis, pensa-t-elle, un mauvais payeur comme ce vulgaire lascar aurait été jeté dans une salle commune. »

			La porte bâilla et la flamme vacillante d’une bougie famélique éclaira un mur de briques noirci par la suie, grêlé et lézardé. Une odeur aigre s’échappa dans le couloir, l’odeur du désespoir et de la persécution.

			Ou de l’humidité.

			Nancy entra la première, conformément au protocole. Chevie lui emboîta le pas, poings serrés, prête à en découdre… ou à s’enfuir. Protéger Riley, tel était son objectif principal. Formé aux arts martiaux par le maître assassin Albert Garrick, Riley était généralement capable de se défendre, et même plus que ça, mais aujourd’hui il avait la tête ailleurs et n’était pas au mieux de sa forme.

			« Un éléphant pourrait s’approcher de lui en douce sans qu’il s’en aperçoive », se dit Chevie et elle alla se placer devant son ami, tel un bouclier entre Riley et ce qui se trouvait dans cette cellule.

			Dans cette cellule, il y avait tout d’abord plusieurs couches d’ombre et d’obscurité, à peine dérangées par la lueur pâle de la bougie.

			Quand les yeux des nouveaux venus se furent habitués (certains plus lentement que d’autres), ils constatèrent que leur arrivée avait porté à six le nombre d’individus dans la cellule, même si la présence d’un des occupants devait se déduire du raclement de ses bottes sur le sol car aucun détail de sa personne ne transperçait le mur d’ombre à côté de la cage. L’impression produite par ce personnage caché émanait uniquement de cette paire de bottes qui laissait deviner un homme longiligne et alerte. Longiligne en raison des soixante centimètres entre le sol et les genoux, et alerte à en juger par l’écartement des pieds vers l’extérieur.

			Une impression captée par Chevie, mais pas par Riley dont toute l’attention était fixée sur le malheureux prisonnier dans sa cage.

			– Tom, dit-il. Tom, ça ne peut pas être toi. Si ?

			Riley songeait qu’il pourrait bien s’agir de Tom, en effet. En tout cas, le prisonnier arborait cette tignasse cuivrée dont il avait gardé le souvenir, et le visage ressemblait à celui qu’il entrapercevait parfois dans ses rêves, même si les traits étaient masqués par le sang séché et la crasse, et déformés par la terreur.

			Le visage de Riley, lui, devait trahir ses espoirs car Chevie lui pinça le bras et lui lança un regard appuyé pour le mettre en garde.

			– Ressaisis-toi, lui glissa-t-elle. Sinon, on va perdre la bataille avant même que le premier coup soit tiré.

			Maccabee était la dernière personne présente.

			Sir James Maccabee.

			L’avocat le plus redouté de Londres. Celui qui, presque un demi-siècle plus tôt, s’était fait un nom en menant la croisade contre le fléau que représentaient les bandits de grand chemin. On racontait que Sir James avait « brisé plus de cous qu’un éleveur de dindes ». Et en parlant de ça justement, il se tenait là devant eux, avec son col droit boutonné jusqu’à son cou de dindon, aussi transpirant que ce gallinacé à Noël.

			« Il est terrifié, pensa Chevie. Sir Maccabee tremble dans ses bottes. »

			C’était précisément cette même observation qui contrariait Tartan Nancy, bien qu’elle l’ait formulée un peu différemment dans sa tête : « Quel genre d’individu est donc le Dissimulateur pour flanquer la frousse à un cador comme Maccabee ? »

			Riley, lui, se fichait pas mal de l’avocat et du Dissimulateur. Ses yeux ne quittaient pas Tom, ils l’observaient de la tête aux pieds, en quête d’indices.

			– Parle-moi, Tommy, supplia-t-il. Dis-moi quelque chose pour me rafraîchir la mémoire. Ça fait un bail qu’on ne s’est pas vus et j’étais tout petit.

			Maccabee croisa les mains sur la proue de son ventre. Dans cette posture, il était facile de l’imaginer siégeant au tribunal, coiffé de sa perruque poudrée.

			– Non, monsieur, dit-il d’une voix grave et chaude, mais tendue comme celle d’un comédien un soir de première. Le prisonnier n’est pas autorisé à parler tant que notre affaire n’est pas réglée. Cet homme a été condamné pour dettes, et de ce fait, il n’a plus droit à la vie, ni même à la parole, si mon client ne s’estime pas satisfait. Et je dois dire que votre décision d’introduire ici cette jeune femme n’est pas la meilleure des entrées en matière.

			Nancy jeta un regard noir à Riley pour lui ordonner de tenir sa langue, puis elle s’avança, tira quelques bouffées de sa pipe destinées à afficher son calme et se lança dans son opération de marchandage.

			– Allons, monsieur. On n’est pas des païens. On n’est pas en Écosse ou un endroit semblable. On est des Anglais civilisés. Que Dieu protège la reine et ainsi de suite. On est ici pour négocier, n’est-ce pas ? J’ai fait venir le garçon, à votre demande et lui a fait venir la jeune femme, à sa demande. Maintenant, il faut vérifier que la marchandise est authentique et qu’il ne s’agit pas d’une imitation.

			Maccabee lança un regard dans l’obscurité avant de répondre à cette salve. L’homme tapi dans l’ombre ne réagit pas de manière visible à cette interrogation muette, pas même un tressaillement d’orteil. Pourtant, l’avocat s’empressa de hocher la tête comme s’il venait de recevoir un ordre.

			– Je crains, madame, que cette négociation ne ressemble pas à toutes celles que vous avez précédemment menées. Mon maître… Je veux dire, mon employeur, n’est pas intéressé par votre proposition. Il pose certaines conditions et celles-ci sont impératives.

			Nancy fit jaillir de sa pipe une épaisse fumée qui resta en suspension sous le plafond comme un nuage d’orage.

			– Des conditions, vous dites ? Il y a des conditions, maintenant ? On n’est pas au Bailey1, Sir James. Ici, c’est une cellule de négociations, et pourquoi est-ce qu’on est réunis ici, sous l’œil de Dieu, sinon pour négocier ?

			Maccabee passa sa langue sur ses lèvres charnues.

			– S’il vous plaît, Nancy, s’il vous plaît. Dans l’intérêt général…

			Le Dissimulateur frappa le sol avec le talon de sa botte et l’obscurité sembla onduler. Le message était clair : Maccabee en avait trop dit.

			Riley écoutait la conversation d’une seule oreille, tous ses autres sens étaient focalisés sur l’homme dans la cage. Tom était encore un jeune garçon la dernière fois qu’il l’avait vu, à peine plus âgé que lui-même aujourd’hui. Plus de dix ans s’étaient écoulés depuis l’époque où ils partageaient la même chambre, quand Riley était un bambin.

			Se pouvait-il que ce soit Tom ?

			Était-ce vraiment lui ?

			Riley sentait vibrer sa corde sensible. Son instinct comprenait peut-être ce que son cerveau ne pouvait concevoir.

			Le coup de talon du Dissimulateur le projeta dans la réalité de la négociation.

			– Votre Honneur, dit-il à Maccabee, demandez à votre employeur de dévoiler ses conditions car je doute qu’il veuille simplement me voir croupir dans cet endroit infâme.

			L’avocat s’assit sur un tabouret bancal face au Dissimulateur. Le siège chancela bruyamment sur le sol irrégulier.

			– Voici les conditions, dit-il. Ou plutôt, la condition. L’unique. Qui ne saurait donner lieu à aucun marchandage. C’est à prendre ou à laisser. À vous de voir.

			Nancy cracha par terre.

			– Est-ce que mes oreilles me jouent des tours ? Une seule condition ? Pas de marchandage ? C’est quoi, cette négociation ? Sortez donc de l’ombre, Dissimulateur, ou faut-il que j’aille vous chercher ?

			Maccabee se leva si prestement que le tabouret se renversa et lui-même, déséquilibré, tituba vers l’avant.

			– Silence, femme, cracha-t-il en se redressant. Surveillez votre langage. Voulez-vous qu’on finisse tous sur la potence ?

			À cet instant, un bruit se produisit dans le coin où se trouvait le Dissimulateur, un grincement sec, comme si on frottait une lame rouillée contre une pierre. Ce son inquiétant était peut-être une toux ou un ricanement sortant de la gorge d’un homme agité. Quelle que soit son origine, il ne fit rien pour calmer la nervosité de Maccabee.

			– Nous devons conclure cette affaire et quitter ce lieu ! s’emporta-t-il. Finissons-en !

			Nancy était contrariée et perplexe. L’avantage était nettement en sa faveur car son adversaire semblait plus tendu qu’un ressort, et pourtant, elle se sentait en fâcheuse posture.

			– Sir James Maccabee ? C’est bien vous, n’est-ce pas ? L’homme qui a nettoyé la grande route du nord ?

			Apparemment, Maccabee ne pouvait supporter plus longtemps l’impudence de Nancy.

			– J’ai dit : « Silence, femme ! » En voilà assez ! s’écria-t-il et, pendant un instant, le vieux lion légendaire de l’Old Bailey retrouva son autorité. L’unique condition susceptible d’entraîner la libération de Thomas Riley de la prison de Newgate est la suivante : un Riley contre un autre. Un simple échange.

			Nancy demeura bouche bée car, en trente ans de négociations, jamais elle n’avait entendu une pareille condition.

			Chevie meubla le silence par son indignation en prononçant ses premières paroles depuis son entrée dans la cellule :

			– Bon. Y en a ras le bol de tout ce cinéma. On se tire.

			Trois phrases simples et brèves. Mais l’effet produit fut électrique. Riley réagit aussitôt en s’éloignant de Chevie comme si c’était elle l’ennemi.

			– Non ! protesta-t-il. Non. C’est à moi de prendre la décision. Et à moi seul.

			Nancy enchaîna :

			– Personne ne sortira d’ici. Pas avant qu’un accord soit conclu. Interdiction de se défiler comme une bande d’amateurs quand Nancy est aux commandes.

			Mais la réaction la plus surprenante émana du Dissimulateur. Surprenante en ce sens qu’il eut une réaction. Certes, il ne se mit pas à courir dans tous les coins ou à se cogner la tête contre les murs, mais étant donné que sa contribution aux négociations s’était limitée jusqu’alors à un claquement de talon et peut-être un ricanement ironique, il était surprenant de voir les bottes disparaître entièrement dans l’ombre noire comme du charbon, avec un bruit de raclement, en réaction aux expressions anachroniques de Chevie. Plus surprenante encore fut la vision de sa silhouette sombre qui se déployait de tout son long et de la main qui émergeait dans le halo de la bougie.

			Toutes les personnes présentes, hypnotisées, suivirent du regard son lent déplacement, comme s’il s’agissait de la tête d’un serpent venimeux. La main pâle était bordée d’un poignet de velours et prolongée par de longs doigts qui fouillaient l’obscurité et semblaient chercher à capturer l’écho des paroles de Chevie. Finalement, ils se figèrent, puis se réfugièrent à l’intérieur de la coquille du poing et se retirèrent, plongeant tout le monde dans l’angoisse et la perplexité.

			– Bien, dit Nancy. Bien… Voilà une jolie présentation, pas vrai ?

			Le prisonnier, qui était peut-être Tom, défia l’interdiction qui lui avait été faite de parler.

			– Je vous en supplie, dit-il. Au nom de la miséricorde, par pitié. Je n’ai rien fait.

			– J’accepte ! s’exclama Riley. Je veux bien faire l’échange. Lui contre moi. Une âme contre une autre.

			Maccabee traversa la cellule d’un bond, manquant de trébucher dans sa précipitation, et il saisit la main de Riley.

			– Marché conclu, déclara-t-il et il cracha sur leurs mains jointes pour sceller l’accord car il avait entendu dire, un jour, que les classes populaires conduisaient leurs affaires de cette façon.

			– La peste soit de vous, Maccabee ! tonna Nancy. Vous vous déplacez rudement vite quand l’envie vous en prend.

			Maccabee poussa un soupir sonore qui fit trembloter ses lèvres épaisses.

			– L’affaire est conclue, madame. Les dés sont jetés.

			Habituellement, Chevie se targuait de réagir au quart de tour, mais pour une personne ayant grandi dans l’Amérique procédurière du XXIe siècle, cet accord avait été scellé à vitesse grand V. Sans marchandage. Sans fausses hésitations. Sans gestes grandiloquents. Juste bing, bang, fini. Une poignée de main, un crachat, emballé c’est pesé. Son ami venait de se condamner à mort.

			– Oh, non non non, dit-elle comme si elle réprimandait un groupe d’enfants désobéissants qui avaient décidé de s’enfuir à Narnia tous ensemble. Je ne peux pas laisser faire ça. Cet accord empeste l’arnaque à plein nez.

			Riley s’attendait à ces objections.

			– Je sais ce que tu as l’intention de dire, Chevie. « Peut-être que ce n’est pas vraiment Tom. » Ou bien : « On ne sait même pas de quoi il est accusé, au juste. »

			– Exactement ! Et sans vouloir manquer de respect à ce prétendu Tom, je ne le connais ni d’Ève ni d’Adam. Et je vois qu’on se fait tous manipuler par un type zarbi planqué dans un coin. Alors, non merci. Sans façon. Ça pue, cette histoire. On s’en va d’ici. Elvis et sa suite lèvent le camp.

			Riley ferma les yeux de toutes ses forces, comme s’il pouvait faire disparaître Chevie de cette façon.

			– Je n’ai pas le choix, chère camarade. Aucun. Il n’y a ni cornes ni dilemme. S’il existe une seule chance sur cent que ce soit bien mon frère, je dois la saisir. Il le faut.

			Riley pensa alors à un argument massue. Il ouvrit les yeux pour le présenter :

			– Si c’était ton père, Chevron, est-ce que tu ne ferais pas tout ce que tu peux pour le sauver ?

			Chevie eut un mouvement de recul. C’était cruel de lui jeter cet argument au visage, mais Riley avait raison : elle ferait tout son possible pour éviter à son père de tournoyer comme une toupie avec sa Harley en feu sur le Pacific Coast Highway, y compris échanger sa place contre la sienne. Sans la moindre hésitation et sans garantie.

			Maccabee leva les yeux et les bras au ciel.

			– Tout cela n’a aucune importance. L’accord est scellé. Notre poignée de main est à la fois légale et définitive. Consultez votre entremetteuse si vous en doutez.

			Chevie se tourna vers Nancy, occupée à rouler une cigarette.

			– Il a raison ? Une poignée de main suffit ?

			Nancy cracha par terre, et pas juste quelques petits postillons de rien du tout : un gros mollard qui aurait pu noyer un cafard.

			– Oui. Soyez maudits tous les deux. Oui, cette poignée de main scelle l’accord. Et ma réputation par la même occasion. Je n’ai pas gagné un rond dans tout ça. Pas un radis.

			Maccabee semblait retrouver son calme, maintenant que le marché était conclu.

			– Vous avez gagné plus que vous le supposez, madame. Croyez-moi. Car l’enjeu était plus élevé que vous pouvez l’imaginer.

			Un autre bruit s’échappa du recoin sombre. Un grognement peut-être, ou un haut-le-cœur, puis la main spectrale réapparut. L’index se balançait à la manière d’un pendule. Le message était clair : revenons à nos moutons.

			– Je suis d’accord avec le doigt du Dissimulateur, dit Nancy. Il faut terminer ce bol de tripes. (Elle cogna à la porte.) Hautdébit, secoue ta carcasse et viens nous ouvrir !

			S’ensuivit une bonne minute de cliquetis et de fracas métallique avant que le gardien entre dans la cellule d’un pas titubant, le bras lesté par un énorme trousseau de clés.

			– Toutes mes excuses pour l’attente, dit-il, honteux. C’est juste que, des fois, j’oublie quelle porte est fermée. Y a deux portes, voyez-vous, et je sais bien qu’une des deux est fermée, mais des fois, j’oublie laquelle, alors j’ai essayé d’ouvrir une porte qu’était déjà ouverte, c’est pour ça que j’ai tardé à arriver.

			Le Dissimulateur tapa dans ses mains. Il semblait en pleine forme maintenant. Néanmoins, il n’était toujours pas décidé à se montrer, ni à parler.

			Maccabee avait retrouvé sa bonne humeur.

			– Voilà un homme de premier plan. Destiné à un brillant avenir à la Chambre des communes, assurément.

			Hautdébit était suffisamment intelligent pour savoir qu’on se moquait de lui, mais suffisamment intelligent également pour ne pas faire d’histoires car il risquait de se retrouver, à son tour, du mauvais côté d’une porte fermée.

			– Vous en avez terminé, je suppose.

			– Oui, dit Nancy. La peste soit de cette journée et de son souvenir que j’emporterai dans ma tombe.

			Riley attira Chevie dans un coin diamétralement opposé à celui du Dissimulateur.

			– Je vais entrer dans cette cage, murmura-t-il d’un ton pressant. On ne peut plus faire autrement.

			– Tu es complètement fou. Qu’est-ce qui se passe dans ton esprit borné ?

			– On n’a pas le temps, dit Riley, la bouche collée à l’oreille de son amie. Il nous reste quelques secondes, pas plus. Alors, écoute-moi bien. J’ai les outils qu’il faut pour ouvrir cette porte et celle de l’extérieur également, mais ensuite, je serai coincé. Va voir Otto Malarkey et demande-lui de me dégager le chemin jusqu’au mur. Après, ce sera du gâteau, crois-moi. Tout ce qu’il me faut, c’est un clair de lune, une pincée de chance et je laisserai derrière moi ce trou à rats. Des types y arrivent tous les jours, et ce ne sont pas tous des génies.

			Chevie hocha la tête.

			– OK. J’ai pigé, Riley. Tu es fou à lier. J’irai parler à Otto. Et je le traînerai jusqu’ici s’il le faut. Mais une fois que tu seras dehors, qu’est-ce qui va se passer ? On ne sait même pas ce qui se trame ici.

			Le regard de Riley fila vers le coin opposé.

			– Un problème après l’autre. Mon objectif pour le moment, c’est d’échapper à la corde. Une fois que ce sera fait, et quand Tom sera à l’abri, on pourra enquêter sur ce personnage louche, pour essayer de savoir pourquoi ma petite personne a autant d’importance à ses yeux.

			Chevie avait l’impression que les événements l’avaient laissée en plan. Elle avait manqué le bus d’un rien et maintenant elle cavalait pour le rattraper. Son instinct lui hurlait de prendre le contrôle de cette cellule. Elle était quasiment certaine de pouvoir maîtriser tous les individus présents, y compris le Dissimulateur. Mais ensuite ? Pourrait-elle tous les faire sortir de Newgate ? Et une fois dehors, où iraient-ils ? À moins qu’il y ait un portail temporel à proximité, ils étaient coincés dans le Londres victorien, avec toutes les forces de l’ordre aux trousses.

			Le mal était fait, elle devait en tirer le meilleur parti.

			– Je n’ai pas été un très bon garde du corps, dit-elle.

			– C’est moi le fautif, répondit Riley. Je me suis passé moi-même la corde au cou.

			Pendant ce temps, Hautdébit avait remis de l’ordre dans ses clés et entrepris de déverrouiller la cage, au grand soulagement du prisonnier roux qui secouait les barreaux, impatient de filer.

			– Calme-toi, détenu, grogna le gardien. Cette serrure est sensible. Si on s’y prend pas comme il faut, elle s’ouvre pas. Et tu me déconcentres.

			Malgré les jérémiades du gardien, la serrure de la cage s’ouvrit aisément et la porte pivota sur ses gonds bien huilés sans un grincement.

			Tom sourit enfin, avant de fondre en larmes. Le soulagement était trop fort.

			Riley lui prit la main pour l’aider à sortir.

			– Viens, mon frère. L’épreuve est finie. Miss Chevron que voici a un bon petit lit pour toi et une flasque de cidre pour t’aider à t’endormir.

			Tom renifla et dit :

			– Mille mercis, monsieur. Merci infiniment. Que Dieu vous bénisse, monsieur.

			« Monsieur ? s’étonna Chevie. Curieuse façon d’appeler son frère. »

			Riley dut se faire la même réflexion car il laissa échapper un mot qui était peut-être « attendez… ».

			Mais soudain, ce fut comme si le temps se dilatait pour accueillir une plus grande concentration d’événements qu’il pouvait en contenir. Le Dissimulateur jaillit de son coin obscur avec la rapidité d’une ombre tremblotante et surgit dans le dos du dénommé Tom avant que son image ait le temps de s’imprimer sur les rétines. Il saisit le Rouquin par la gorge et l’entraîna vers la porte de la cellule, qu’il barricada de son propre corps. On aurait dit que l’obscurité le suivait car il demeurait presque invisible, ne laissant voir que des détails, trop fugaces pour être identifiés. À l’image des quatre doigts qui enserraient le cou de Tom. Des doigts fins et blancs qui brillaient comme des vers luisants. Des doigts que l’on apercevait plus nettement maintenant. De longs doigts de pianiste.

			« Ou d’assassin. »

			À cet instant, Riley découvrit la vérité et tout espoir abandonna son corps, dans un souffle.

			« L’assassin est revenu. Albert Garrick a trompé le temps et la mort. »

			Il ne voyait que les doigts, mais cela ne faisait aucun doute dans son esprit. Il connaissait intimement chaque ongle, chaque jointure, après avoir reçu d’innombrables raclées pendant des années. Combien de fois Albert Garrick avait-il passé sa colère sur lui ? Plus de mille, assurément. Avec une fureur redoublée quand Riley avait tenté d’échapper aux griffes de son maître cruel. Bien souvent, ces doigts étaient la dernière chose que voyait Riley avant de sombrer dans le brouillard de l’évanouissement. Aujourd’hui encore, ces doigts peuplaient ses cauchemars.

			Ils avaient changé, cependant. Ils étaient plus pâles et portaient de nouvelles cicatrices, mais pour Riley, aucun doute : ils appartenaient au démon appelé Albert Garrick. Il s’écria :

			– Garrick ! Albert Garrick !

			Pourtant, il n’avait pas peur pour lui-même. Il était saisi d’une terreur paralysante à l’idée que Garrick tue son frère pour le plaisir.

			Chevie, qui s’était déplacée en diagonale pour venir se placer sur le côté, se figea, comme pétrifiée par la légendaire Méduse.

			– Non, murmura-t-elle. 

			Puis avec plus de force : 

			– Non ! (Elle refusait d’y croire.) Garrick est mort !

			Riley réagit avec plus de force encore :

			– Non, ce monstre est bien vivant !

			À cause de ce qui se passa ensuite, le cœur de Maccabee, qui peinait déjà à envoyer du sang dans des artères obstruées par des décennies d’excès fut saisi de convulsions fatales. Tout ça parce que la tête d’Albert Garrick était apparue, tel un ballon de baudruche macabre, au-dessus de l’épaule de Tom.

			– Garrick est mort ! croassa la tête aussi pâle que les mains.

			On aurait dit un masque d’albâtre, à l’exception des profondes rides aux coins des yeux, qui auraient pu être tracées au crayon à ardoise.

			Puis il ajouta :

			– Ou peut-être qu’il vit toujours.

			À première vue, on pouvait croire que Garrick était devenu totalement fou, avec son visage de pierre et sa voix stridente qui vous glaçait le sang. Puis Chevie comprit que ce n’était pas de la folie, mais de l’exultation. Celle d’un homme dont les rêves se réalisent enfin.

			Un peu désorienté par tout cela, Hautdébit regardait ses doigts comme s’ils pouvaient l’aider à compter tous ces événements. Finalement, il lâcha un petit « hein ? ». Ce fut son dernier mot avant un bon moment car Garrick, prenant cette monosyllabe pour une menace, fit sortir par magie, d’un petit sac ou d’une poche quelconque, une matraque souple qu’il lança avec force sur le gardien. Celui-ci s’écroula.

			Quant à Nancy, qui gagnait sa vie avec des paroles et avait déjà connu des situations délicates dans sa carrière, elle redressa son bonnet immaculé sur sa tête, se racla la gorge et choisit ses mots avec le plus grand soin.

			– Eh bien, Votre Honneur, il me semble que vous n’avez plus besoin de mes services…

			Garrick ne daigna pas s’adresser à Tartan Nancy, il se contenta de lui jeter un regard menaçant qui suffit à la faire reculer en titubant, comme si on l’avait poussée.

			« Ne bouge pas, ma petite Nancy, se dit-elle. Garde le dos collé au mur et peut-être que tu vivras assez longtemps pour continuer à exercer ton métier. »

			Mais elle n’y croyait pas. Elle était certaine que ce fou allait tous les massacrer, avec la nonchalance d’un enfant qui écrase des fourmis.

			Maccabee, de son côté, se garda bien d’ajouter à la confusion avec des propos ou des gestes théâtraux. Il tomba raide mort, à l’intérieur de la cage qui plus est. Sa main attrapa un barreau de la porte, qui pivota et se referma sur lui. Impeccable.

			La question ne se posait pas de savoir comment une telle chose avait pu se produire, puisque de toute évidence, elle s’était produite. Cet étrange Garrick ressemblait à un fantôme, assurément, mais ce n’en était pas un. Le poing qui serrait le cou de Tom était fait de chair et d’os, même si cette chair avait la couleur des os.

			La main le souleva de terre.

			– La famille ! s’écria Garrick de sa voix stridente. La famille, hein ?

			Riley ne pouvait rien faire.

			Tous ses cauchemars s’étaient concrétisés et ils étaient là devant lui, serrant son rêve par le cou. Il avait neuf ans de nouveau, il était couché dans un caniveau du West End et la botte de Garrick appuyait sur sa gorge ; il attendait le coup de talon fatal qui lui broierait la trachée.

			Chevie était ébranlée elle aussi, mais elle avait de l’entraînement et elle savait qu’une attaque soudaine pendant que Garrick se focalisait sur Riley et sa soif de vengeance était peut-être leur seule chance.

			Elle se trompait.

			Pliée en deux, elle fonça sur Garrick en visant la région des reins, espérant enfoncer son poing dans le tissu spongieux. Son instructeur à Quantico, Cord Vallicose, qui allait devenir une femme dans cette réalité (ne me demandez pas pourquoi), l’avait assurée qu’« aucun homme vivant ne peut se remettre d’un rein endommagé ».

			Vallicose avait peut-être raison, mais Chevie n’eut pas l’occasion de tester la véracité de la maxime de son instructeur. Son attaque fut contrée par une des bottes de Garrick, plus noires que noires, qui jaillit vers elle et l’arrêta net, imprimant sur son crâne une empreinte dont n’importe quel imbécile pouvait voir qu’il s’agissait d’une blessure mortelle. Chevie s’effondra sur le sol froid, tel un sac de charbon qu’on balance, et fut prise de spasmes inquiétants.

			– Chevie ! hurla Riley. 

			Puis : 

			– Tom !

			– Chevie ! répéta Garrick d’un ton moqueur. Tom !

			Plus que tout, Riley avait envie de pleurer. Il avait envie de tomber à genoux et de supplier, mais sa douloureuse expérience lui avait appris que Garrick méprisait les manifestations de faiblesse et de sentiments, alors il se ressaisit et parvint à former la phrase la plus complexe dont il était capable dans ces circonstances :

			– Qu’est-ce que vous voulez ?

			Garrick s’esclaffa, ravi.

			– Ce que je veux ? Non, c’est pas ça la question. La question, mon fils, c’est : qu’est-ce que tu veux ?

			L’assassin souriait comme un enfant méchant ; il savourait sa vengeance.

			– Connaître ton nom, c’est ça ? (Une lame incurvée comme les poignards arabes, surgie de nulle part, s’enroula autour du cou de Tom à la manière d’un serpent.) Ce type-là, peut-être qu’il connaît ton véritable nom. Pourquoi tu ne lui poses pas la question ?

			Riley ne dit rien car il sentait qu’en entrant dans le petit jeu de Garrick, il signait l’arrêt de mort de Tom.

			– DEMANDE-LUI ! rugit l’assassin.

			Il en faisait des tonnes à l’attention des spectateurs imaginaires et la lame appuyée contre le cou de Tom trembla, faisant jaillir un peu de sang.

			– Co… comment je m’appelle ? bafouilla Riley, car il n’avait plus le choix.

			Mais tout ce que Tom trouva à dire fut :

			– Pitié. Pitié. S’il vous plaît. Je ne comprends pas. Je n’ai jamais joué aux cartes avec ces messieurs. Je ne suis pas un débiteur. Être roux n’est pas un crime.

			Garrick mimait l’effarement.

			– Quoi ? Tu ne connais pas le nom de mon ami ? Ma parole, c’est comme si tu n’étais même pas de sa famille. Et si tu n’es pas de sa famille, je n’ai que faire de toi !

			Sans autre forme de procès, il fit glisser la lame incurvée du poignard arabe, tranchant la gorge de son prisonnier, qu’il laissa tomber comme un animal mis à mort.

			– Tom ! hurla Riley en se jetant au sol à côté de l’homme agonisant dont le sang s’échappait par la gorge ouverte en un flot ondulant qui inonda le jeune garçon en une seconde.

			Riley noua un de ses foulards de magicien autour du cou de Tom, en sachant que c’était vain. Il n’y avait plus rien à faire pour Tom. Le mieux, compte tenu de la gravité de sa blessure, c’était qu’il connaisse une mort rapide, qui ne saurait tarder.

			– Soyez maudit ! rugit Riley. Allez au diable, Albert Garrick !

			Le visage de l’assassin était serein.

			– Tu as essayé de m’y envoyer, mon garçon. Tu m’as expédié en enfer, mais j’en suis revenu.

			De son côté, Chevie s’agitait sur le sol, une de ses oreilles saignait. Garrick s’en aperçut et fit semblant de s’en attrister.

			– Oh, ça n’a pas l’air d’aller très fort pour la jeune Indienne. Non, ça ne va pas bien du tout. J’aurais préféré faire durer un peu le plaisir, étant donné le rôle qu’elle a joué dans ce… comment dire ?… désagrément. Hélas, Albert Garrick n’a jamais connu sa force et j’avais oublié les éclairs de rapidité qui caractérisent cette sale petite diablesse. À vrai dire, crois-le si tu veux, j’avais presque oublié son existence.

			Riley n’entendait que du bavardage et du babillage, au fin fond de son esprit. Ces paroles n’avaient pour lui aucun sens. Tom allait mourir, peut-être était-il déjà mort, et Chevie, sa chère Chevie, vivait ses derniers instants.

			– Oh… Oh…, disait-il, ou sanglotait-il.

			Garrick, tout à son triomphe, semblait se moquer que Riley l’écoute ou pas.

			– Mon plan, en résumé, était d’infliger à ta perfide personne les mêmes souffrances que celles éprouvées par le pauvre Albert Garrick, honteusement trahi.

			Bavardage et babillage. Babillage et bavardage.

			Par terre, Tom fut saisi d’un dernier spasme et rendit l’âme pour de bon. Chevie, elle, gémissait à chaque respiration.

			– Je t’ai accueilli comme un fils. Mais tu m’as privé d’une famille, alors aujourd’hui je te prive d’un frère. Mais avant cela, et c’est là que réside tout le génie de mon plan… (Garrick tortilla une moustache imaginaire), je t’ai obligé à me supplier de l’épargner. Tu as placé sa vie au-dessus de la tienne. Le tuer ensuite n’en était que plus délicieux car tu comprends maintenant combien cet homme mort comptait pour toi.

			Garrick poussa le cadavre du bout du pied.

			– Et voici le dernier clou dans ton cercueil, mon fils. Ce sac d’os n’est pas Tom. Tu t’es sacrifié pour un inconnu !

			Riley comprenait le sens de chaque mot individuellement, mais il était incapable de saisir leur signification collective.

			– Ce n’est pas Tom ? Ce n’est pas lui ?

			Tom ou pas, un cadavre gisait sur le sol froid ; Riley était couvert de son sang et l’odeur âcre envahissait ses narines.

			« Et Chevie. Oh, pauvre Chevie. »

			Un jour, il y avait plusieurs années de cela, Riley avait vu un jeune bohémien irlandais recevoir un coup de pied d’âne sur le marché d’Islington. Il n’avait jamais oublié le spectacle de ce pauvre garçon allongé dans la boue, les yeux révulsés, presque entièrement blancs, pendant que son corps était agité de convulsions.

			« Elle va mourir dans des conditions atroces, comme Tom qui n’est pas vraiment Tom. Deux morts à cause de moi. »

			Garrick continuait à fanfaronner :

			– Ce que tu ressens à cet instant précis, mon petit Riley, est inconcevable pour la plupart des gens ordinaires. Être attiré dans un trou à rats infect par un maître que tu avais laissé pour mort. Se voir offrir l’espoir en cadeau, puis se le faire arracher des mains presque aussitôt. Pour découvrir finalement que ton cher parent n’est rien d’autre qu’un pauvre nigaud. Un sosie, en l’occurrence. Un vulgaire docker choisi à cause de sa tignasse rousse.

			Garrick s’autorisa un sourire d’une largeur exceptionnelle, que l’on voyait rarement, et qui fendait son visage en deux à la manière d’une fermeture à glissière. Sa pâleur anormale faisait ressortir la teinte ivoire de ses dents.

			– Eh bien, tu ne dis rien ? lança-t-il. (Son sourire avait disparu.) Tu préfères te lamenter ? J’avoue qu’après tout ce temps, tous ces siècles, j’avais espéré que nous pourrions avoir une conversation animée. Et je suis récompensé de tous mes efforts par le spectacle d’un garçon pleurnichard. Je suis vraiment déçu. À vrai dire, je ne comprends pas comment tu as réussi à me berner. Mais j’étais plus jeune. Maintenant, je suis l’Homme Éternel.

			Il s’agissait là, indéniablement, d’un monologue de méchant tout à fait convenable, mais pour Riley, ce n’était que du bla-bla. Garrick aurait pu tout aussi bien être un gorille en train d’ahaner. Quant à Chevie, elle était bien loin de toutes ces préoccupations. Ses fonctions automatiques la maintiendraient en vie encore une minute ou deux, mais pour son cerveau, il n’y avait plus rien à faire. Son crâne fracturé laissait échapper un liquide épais comme une carafe à gin fendue.

			Tout s’était passé si vite. Un coup de talon dans le front et adieu. Après tous les dangers, toutes les épreuves, qu’elle avait affrontés, se faire tuer de manière presque nonchalante, c’était cruel.

			Une pensée prit forme dans l’esprit de Riley : « Chevie ne sait pas ce qui lui arrive. Et c’est tant mieux. »

			Mais il refusait de regarder cette idée en face, il ne voulait même pas y jeter un petit coup d’œil en douce, car ce serait admettre qu’elle allait mourir.

			« Comme moi très bientôt. »

			Autre pensée sinistre. Toutefois, celle-ci paraissait secondaire pour le moment. Il n’y avait qu’une seule porte dans cette cellule et sortir par là, cela voulait dire franchir l’obstacle de Garrick, ce qui était inconcevable.

			« Oh, Chevie. Oh, Tom. »

			Non, ce n’était pas Tom. Qui était-ce alors ?

			Paralysé par un torrent d’émotions, tel un insecte prisonnier d’une goutte de résine, Riley n’était plus bon à rien. Mais surtout, même s’il parvenait à sortir de cette pièce, par miracle, il savait qu’il garderait une cicatrice émotionnelle dont il ne se remettrait jamais.

			Pourtant, l’univers n’en avait pas fini avec les événements imprévus. Riley sortirait de cette cellule, mais pas par la porte, ni sur ses deux jambes.

			Garrick s’avança dans le maigre halo de lumière de la bougie et adressa un clin d’œil à Tartan Nancy, abasourdie et muette.

			– Qu’en pensez-vous, madame ? Du pur mélodrame, n’est-ce pas ? Ce qu’on fait de mieux, assurément. J’ai arpenté les planches, jadis, figurez-vous, à travers tout ce beau pays. On m’appelait le Grand Lombardi. (Garrick leva sa paume, d’où dégoulinait le sang de Tom qui n’était pas Tom.) Mais peut-être vous souvenez-vous de mon surnom tristement célèbre : le Gant Rouge.

			– Oh, Seigneur, protégez-nous, bredouilla Nancy et elle exécuta une étrange pantomime, mélange de signe de croix et de révérence, ébranlée par l’évocation de ce magicien meurtrier qu’elle croyait être une légende inventée par les auteurs de romans à sensation. Hélas, le Gant Rouge était aussi réel que Jack l’Éventreur et, d’ailleurs, le premier avait occis le second.

			Garrick avait pour habitude de saluer de manière grandiloquente chaque fois que l’occasion se présentait car cela le ramenait au temps de sa gloire théâtrale, des siècles plus tôt dans un sens, ou juste quelques années auparavant, dans un autre. Il avait toujours été excessivement fier de son salut de scène et il assommait Riley avec ses leçons hebdomadaires sur l’importance de la raideur du corps et de l’ampleur du geste.

			« Plie-toi en deux de manière aussi nette que le papier à lettre de la reine, mon fils », disait-il.

			Dans ces moments-là, des nuages d’orage s’amoncelaient sur le front de Riley, qui songeait : « Je ne suis pas ton fils, misérable. »

			Encouragé par la révérence bâclée de Tartan Nancy, Garrick s’inclina donc devant elle.

			– À votre service, madame, dit-il, l’un et l’autre, salueur et saluée, sachant que c’étaient des sornettes.

			Alors que Garrick se penchait en comptant jusqu’à trois – sa règle pour saluer bien bas –, son nez passa tout près de la poitrine de Chevron Savano, à moins de trente centimètres peut-être. Et quelque chose émit un bip.

			Un bip, puis un éclair.

			« Bizarre », se dit Albert Garrick.

			En effet, c’était un bip électronique incongru au XIXe siècle. Anormal et anachronique, et pourtant familier aux oreilles d’Albert Garrick, en qui il faisait naître les pulsions les plus noires.

			Ses doigts tachés de sang se tendirent vers la lumière clignotante qui semblait émaner du cœur de Chevie.

			Un cordon étincelait dans le creux de ses clavicules. Garrick glissa son pouce dessous et le souleva jusqu’à ce qu’un pendentif en forme de larme apparaisse en clignotant.

			– Seigneur, non ! s’écria-t-il.

			Il venait de s’apercevoir que ce n’était pas un simple bijou, mais une maudite Clé temporelle ! Semblable à celle qui l’avait expédié dans le tunnel.

			« Elle ne devrait pas exister ! »

			Garrick s’obligea à retrouver son calme. « La clé n’est rien sans une capsule. Un simple bout de plastique. Et je suis protégé par l’argent ! »

			En effet, il s’était aperçu, tout à fait accidentellement, que le trou de ver ne supportait pas ce métal. Garrick sentait la force temporelle faiblir, et parfois même reculer, chaque fois qu’il portait des chaînes ou des bracelets en argent, autrement dit en permanence depuis qu’il avait fait cette découverte, car l’attraction du trou de ver était comme un nuage qui obscurcissait son esprit, l’empêchait de réfléchir clairement et provoquait l’emballement de son cœur.

			Mais il manquait des facteurs quantiques dans son raisonnement. Des choses que Charles Smart lui-même ignorait quand il avait pénétré dans le trou de ver pour la première fois. Par exemple : lorsqu’un corps avait été entièrement saturé de mousse quantique, comme celui de Garrick, le trou de ver n’avait plus besoin de capsule pour l’absorber de nouveau. Une Clé temporelle ferait parfaitement l’affaire. Et s’il était exact que le trou de ver ne pouvait avaler Garrick quand il portait de l’argent, la clé était largement assez puissante pour surpasser les pouvoirs répulsifs du métal.

			La Clé temporelle chauffa dans la main de l’assassin, puis devint brûlante. Il était fasciné. La dernière fois qu’il avait tenu un gadget semblable à celui-ci, le trou de ver l’avait gardé prisonnier pendant presque deux siècles et demi. Il s’était cru en enfer tant était grande sa souffrance. Il avait failli perdre la vie et la raison et ne souhaitait pas renouveler cette expérience.

			« Sauve-toi ! » se dit-il, mais il était trop tard. L’appareil s’était mis en marche et la structure moléculaire de Garrick était déjà reliée à la clé ; impossible de les séparer. Il ressentait cette force familière, une traction répugnante : le tunnel temporel lui souhaitait la bienvenue. Et, bien que deux cent cinquante ans environ se soient écoulés depuis qu’il avait retrouvé son apparence humaine, l’assassin avait conservé le souvenir vivace de cette sensation, et l’impression d’impuissance qui l’accompagnait.

			« Non, ça ne va pas recommencer ! se dit-il, car la capacité à former des pensées simples était la seule chose qui lui restait. Je n’y survivrai pas cette fois. »

			Et puis : « Je ne voulais pas faire du mal à ce type, maître. » Un souvenir qui n’avait aucun rapport, lié à un problème jamais résolu dans son enfance.

			Riley, quant à lui, n’avait pas remarqué l’activation de la Clé temporelle ; il voyait simplement Garrick penché au-dessus de son amie Chevie couchée à terre. Motivé par l’horreur de cette scène, il marcha vers l’assassin d’un pas titubant.

			– Laissez-la ! grogna-t-il. Écartez-vous d’elle, démon !

			Son attaque manquait de vigueur et, en temps ordinaire, Garrick aurait repoussé le jeune garçon comme on chasse une mouche, avec nonchalance. Mais la réalité avait commencé à se déformer et la matière solide se transformait en mousse quantique.

			« Comment c’est possible ? se demanda Garrick. Il n’y a pas de capsule. Il n’y a pas de zone d’atterrissage. »

			En vérité, aucun des trois ne saurait jamais exactement comment c’était possible, pas plus qu’un être humain ordinaire ne peut comprendre comment vole un oiseau, mais cela ne changeait rien à ce qui était en train de se produire. Une tornade s’arrête rarement pour donner des explications.

			L’attaque de Riley fut couronnée de succès en ce sens qu’il atteignit sa cible, mais également un échec car il ne parvint pas à éloigner Garrick de Chevie. En fait, son intervention chancelante eut pour effet de les rassembler tous les trois, si bien que lorsque les étincelles quantiques orange jaillirent du cœur de la Clé temporelle, ils furent tous engloutis.

			Les membres de Garrick avaient déjà perdu toute substance. Riley vit ensuite ses propres bras se dématérialiser, mais il ne pouvait pas croire qu’ils dégringolaient une fois encore dans la gueule d’un tunnel temporel.

			« Où est-ce qu’on va ressortir ? » se demandait-il. Ou plus exactement : « Quand ? »

			Chevie, elle, ne pensait rien. Un flash de photographe avait explosé dans son esprit et la lumière refusait de s’éteindre. Elle regardait fixement le soleil et devenait folle peu à peu.

			Durant les dernières secondes juste avant qu’ils disparaissent tous les trois de la cellule de Newgate, dans une nuée d’étincelles orange, Riley aurait juré avoir entendu Big Ben sonner au loin.

			En fait, le son provenait de l’intérieur de la pièce.

			– Oh, pardonnez-moi, dit Nancy, bien qu’il n’y ait plus personne pour l’entendre.

			
				
					1. Old Bailey : nom donné à une haute cour criminelle de la Couronne britannique. (N.d.T.)

				

			

		

	
		
			
3

			UNE QUESTION DE TEMPS

			Partout. Tout le temps.

			Ainsi, Albert Garrick était de retour dans le tunnel temporel, même si, pour être honnête, il n’en était jamais véritablement sorti, mais c’est un concept difficile à comprendre. Citons à ce sujet le professeur Charles Smart : « Nous ne savons rien sur les trous de ver. Aucun d’entre nous. Ceux qui prétendent le contraire disent n’importe quoi. Oui, j’inclus Einstein dans le lot. Enfin quoi, regardez-le ! Ce type ne sait même pas comment fonctionne une brosse à cheveux. »

			Pour expliquer les choses simplement, Garrick s’était enfoncé si profondément à l’intérieur du tunnel que les particules de celui-ci avaient envahi chacune de ses cellules. Ces éléments étaient plus petits que des protons, des quarks ou même des singularités de trou noir, des particules quantiques si infimes qu’elles ne seraient pas mesurables avant des siècles.

			Riley et Chevie avaient absorbé eux aussi quelques millions de ces particules au cours de leurs balades dans les tunnels, mais ces voyages s’étaient effectués pendant un temps réduit et à travers le même couloir, alors que Garrick, lui, s’était trouvé projeté dans le tunnel sans visa de sortie. Il avait flotté là sans but ni direction, et tout son être avait été saturé de particules, des milliards de particules. Elles avaient infiltré ses molécules, elles les avaient colonisées, jusqu’à ce qu’il fasse autant partie du monde quantique que de l’univers. Garrick était véritablement devenu un voyageur du temps, recréé à son image, mais relié au trou de ver par un lien que rien ne pourrait jamais briser. De même que le trou de ver était éternel, Garrick était désormais éternel, et quand il était tombé à travers la fente (on y reviendra), c’était un être différent. Rendu à moitié fou par son incarcération quantique, pour commencer. Et après avoir survécu aux coups et aux revers de ce cher vieux Temps, ainsi qu’aux véritables attaques de frondes, de flèches et de boulets de canon, il s’était aperçu qu’il ne pouvait pas mourir ni être tué.

			Néanmoins, pour qu’un immortel fonctionne de manière plus ou moins normale, il a besoin d’un objectif. Un but. Garrick s’était donc donné pour mission de se venger de son fils adoptif, Riley. Il s’agissait là d’une quête épique – décider d’attendre presque deux cent cinquante ans pour zigouiller un garçon et un seul –, mais cela lui offrit matière à rêver la nuit et mit un sourire sur ses lèvres pincées pendant cent mille matins, un sourire qui flanquait les jetons à quiconque le voyait.

			N’ayant jamais été du genre à se tourner les pouces, Garrick fit également d’autres choses. Il joua un rôle non négligeable dans le secteur de la chasse aux sorcières en Est-Anglie (une expérience qui allait bientôt se révéler utile), il participa à une campagne militaire en Inde, où il trouva son cher poignard à lame incurvée dans le ventre d’une chèvre éviscérée (mais c’est une autre histoire), il commanda une flottille de pirates au large de l’île de la Tortue (en recyclant son surnom de Gant Rouge), et il passa même quelques dizaines d’années dans un monastère du Lancashire où il essaya de changer de comportement (sans succès, il faut bien l’avouer, car l’ennui déclencha une de ses sanglantes crises de colère et il assassina la moitié des pensionnaires de l’abbaye).

			Nous n’avons pas le temps, littéralement, d’évoquer en détail tous les méfaits perpétrés par Albert Garrick contre la race humaine depuis que le trou de ver l’a recraché en 1647. Disons simplement, pour la bonne compréhension de ce récit, que seule la perspective de tuer Riley de la plus inhumaine des façons, retroussait sa lèvre supérieure la plupart du temps. Quant à Chevie, il avait presque oublié l’existence de la consultante du FBI, jusqu’à ce qu’elle commette l’erreur de réveiller sa mémoire dans cette cellule, avec son accent distinctif. Et maintenant, alors qu’ils pénétraient dans le tunnel temporel, Garrick espérait de tout son cœur que ce voyage réparerait son crâne fracassé, pour qu’il puisse la tuer de nouveau.

			Chaque voyage dans le trou de ver est différent et il n’y a jamais deux issues semblables. Lors de sa dernière immersion, Garrick avait plongé plus profondément que n’importe quelle autre créature née sur terre, exception faite d’un ver de terre préhistorique qui était entré par une faille due à une forte éruption volcanique coïncidant avec des niveaux très élevés de radiations solaires. Ce ver s’était enfoncé si loin dans le trou de ver (ha ! ha !) qu’il en était ressorti beaucoup beaucoup plus gros et il vit aujourd’hui dans un lac en Écosse.

			En ce qui concerne Garrick, Chevie et Riley, ce nouveau voyage ne leur procura pas la même impression d’irréalité et de temps dilaté que les précédentes balades programmées. Ce fut plutôt comme être frappé par un éclair en plein dans l’œil.

			Riley eut à peine le temps d’apercevoir la silhouette de sa mère qui lui murmurait : « Et toi, mon fils, tu porteras le nom de ton orgueilleux clan de Wexford. »

			Chevie, elle, vit uniquement le chat baptisé Amadou qui vivait avec son père et elle dans leur cottage de Malibu, et l’unique pensée qu’elle parvint à formuler fut : « Miaou. »

			Le trou de ver accueillit chaleureusement Garrick en le serrant fort contre lui et il l’aurait totalement absorbé cette fois sans tout cet argent qu’il portait sur lui. La Clé temporelle de Chevie avait réussi à tromper ce métal initialement, mais maintenant, il était comme de l’acide dans le tunnel, même sous une forme dématérialisée, et il creusait d’énormes trous dans la mousse quantique. Résultat, le tunnel se retira et Garrick & Co dégringolèrent sur terre, en chute libre, en traversant la fente par laquelle Garrick était déjà tombé précédemment. Et en l’absence de période de refroidissement pour les ramener en douceur dans le cours des choses, l’enveloppe de mousse quantique se trouva arrachée à la manière d’un pansement couvert de sang séché.

			En termes plus simples, Riley et Chevie retombèrent dans le monde en hurlant. Seul Garrick eut la présence d’esprit de reconnaître l’époque et le lieu dans lesquels ils venaient d’échouer. Une époque et un lieu où son autorité était autrefois reconnue et son pouvoir absolu, ce qui lui avait bien plu pendant quelque temps, jusqu’à ce qu’il se lasse. Aujourd’hui, il faisait son retour.

			Le Chasseur de sorcières était revenu.
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			CHASSEUR DE SORCIÈRES

			Mandrake. Huntingdonshire. 1647

			Mandrake était une petite colonie composée d’une centaine de maisons de brique, toutes dotées de jolies cheminées en état de marche, à l’exception d’un petit hospice de pauvres et de la maison des Infortunés où les infirmes, les fous et les criminels étaient censés se boucher le nez. Mandrake s’enorgueillissait de posséder une large rue en terre battue qui traversait le centre depuis la porte nord, coupée par une rue plus étroite qui s’étendait d’est en ouest. Des ouvrages de terre et, plus récemment, un solide mur de pierre, avaient été érigés entre les quatre points de la croix. Des pièces d’artillerie correctes, installées sur les contreforts du mur, avaient repoussé de nombreuses bandes de bons à rien, de colporteurs, de bandits et de pestiférés, avec l’aide des cœurs vaillants et des corps musclés des membres de la milice.

			Chaque jour à la Taverne des Chasseurs, on évoquait cet épisode mémorable, survenu un an plus tôt environ, au cours duquel le légendaire bandit de grand chemin, le colonel Bagshot, et sa horde de bâtards avaient tenté d’imposer un embargo sur la ville, avant d’être repoussés par le Chasseur de sorcières en visite, qui avait mené la charge lorsque la porte nord avait été enfoncée. À chaque nouvelle narration et chaque nouvelle chope de bière, le récit prenait de l’ampleur et l’escarmouche devenait une bataille rangée, mais tout le monde s’accordait sur un point : le Chasseur de sorcières avait pendu le colonel Bagshot sur la grand-place dès le lendemain, débarrassant le comté d’un sinistre brigand.

			En cet après-midi de printemps, les habitants de Mandrake rassemblés autour de l’estrade de pierre sur cette même place débattaient des statuts de la ville et se demandaient si une autorisation venue d’en haut était nécessaire pour en modifier le nom car, après tout, elle apparaissait sur les cartes de la région. Les débats de ce type étaient fréquents à Mandrake et chaque homme avait voix au chapitre, y compris Fairbrother Isles, l’Africain un peu abruti, actuellement attaché au pilori à cause de son comportement entêté. Cela se produisait si souvent que le pilori était surnommé « le fairbrother », comme dans la phrase : « Collez-moi ce triple idiot au fairbrother pendant tout un après-midi et on verra bien si ça ne calme pas ses ardeurs. » On disait que Fairbrother Isles était le seul Africain sur le sol anglais, Londres excepté, et qu’il s’était échappé d’un bateau transportant des esclaves.

			Toutes les autres questions du jour avaient été réglées. Il avait été décidé d’un commun accord que les lampes à pétrole suspendues à l’extérieur de chaque maison pourraient être allumées une demi-heure plus tard le soir, maintenant que le soleil montrait le bout de son nez un peu plus longtemps, et que la surveillance pouvait être réduite à une sentinelle pour chaque porte après la tombée de la nuit, étant donné qu’aucune abomination n’avait été aperçue depuis plusieurs semaines. Par ailleurs, la population masculine avait accepté à contrecœur que Dundy le Muscardin, le baladin itinérant, se voie désormais refuser l’entrée de Mandrake car ses chansons devenaient de plus en plus grivoises, d’année en année, et il s’agissait quand même d’une communauté de puritains, non ? Le moment était donc venu de débattre pour savoir s’il était judicieux qu’une ville attachée à la morale porte le nom d’une plante aux connotations magiques1.

			Le débat serait conduit, comme la plupart du temps, par le constable de la ville, Godfrey Cryer, qui exerçait également les fonctions de crieur public, ce qui rendait parfois les conversations avec lui un peu déroutantes, étant donné qu’il insistait pour employer le mot « crier » dans presque toutes les phrases.

			Cryer ne goûtait pas l’humour de la chose car c’était un homme sans humour, à la bouche pincée et aux os saillants, que rien ou presque ne différenciait d’une hache à long manche, si ce n’est le chapeau carré qu’il arborait comme symbole de ses diverses fonctions.

			– En tant que crieur public, je me récrie contre ce nom de Mandrake, s’écria Cryer, sous les lamentations de l’assistance. Je me récrie comme s’est récrié le Chasseur de sorcières.

			– Vous n’êtes qu’un pleurnicheur, Godfrey ! lança Fairbrother Isles de son pilori.

			Cryer, un puritain pur et dur qui voyait dans l’humour comme le point de départ du satanisme, décocha un méchant coup de pied dans le postérieur de l’Africain.

			– Ferme ton clapet, triple buse. C’est une affaire sérieuse.

			– Ça, on le sait, dit le maçon et briquetier Jeronimo Woulfe, qui avait bonne réputation car il avait bâti de ses mains propres, si on peut dire, un grand nombre de murs à Mandrake. Vu que chaque semaine vous évoquez la question, alors qu’il y a des sujets plus importants.

			– Effectivement, rétorqua Cryer. Effectivement, en effet, j’aborde la question car le Chasseur de sorcières lui-même, qui a nettoyé notre ville il y a moins d’un an, l’a abordée lui aussi, à plusieurs reprises.

			– Il en a parlé une seule fois, en passant, rectifia Isles, qui avait toujours eu une curieuse façon de s’exprimer, ce qui faisait dire à beaucoup qu’il était totalement abruti en plus d’être un ivrogne. C’est pas grave, Cryer. Écoutez Jerry et prenez le temps de vivre.

			Cryer griffa l’air de ses mains.

			– Braves habitants de Mandrake, ou de Mandrake’s Groan2 pour lui donner son nom véritable et complet ! Allusion au bruit que font les racines de cette plante quand on l’arrache du sol. Tous ceux qui l’entendent sont terrassés et condamnés à l’enfer. Cette plante est la représentante de Lucifer sur notre sol.

			– Ouais, dit Fairbrother Isles. Et les pets de cochon, c’est l’haleine du diable. Vous êtes un idiot, Cryer. Allez donc crier ailleurs.

			Cette intervention déclencha des rires et des ricanements. On ne pouvait nier que le prisonnier possédait de l’esprit, même si son usage fantaisiste de l’anglais constituait une épreuve pour le cerveau.

			Jeronimo Woulfe, un homme trapu semblable à un cheval de trait, doté de mains gigantesques aux doigts plats qui paraissaient trop gros pour l’agilité qu’exigeait son travail de maçonnerie, décida d’enterrer la hache de guerre.

			– Allons, constable. La guerre est finie et le Chasseur de sorcières n’est-il pas reparti ? Mandrake vit en paix depuis un an. La peste n’a pas franchi les collines depuis des mois et nos briques solides sont recherchées de Huntingdon à Londres. Réjouissez-vous, dis-je. Et tous les autres le disent avec moi.

			Le visage de Cryer enfla et s’empourpra.

			– Me réjouir, maître Woulfe ? Me réjouir, dites-vous ? Des créatures se cachent dans les marais. Des abominations enfantées par des sorcières. Ne les avez-vous pas vues de vos propres yeux ? Nous vivons à l’âge des ténèbres et vous voudriez que l’on se réjouisse ?

			– Tout n’est pas aussi sombre, assurément. Les briques rouges de Mandrake sont célèbres, répliqua le maçon en passant la main sur les cheveux drus de son crâne presque rasé. Doit-on semer la confusion parmi nos clients en changeant le nom de notre marque ?

			Ces paroles frappées au coin du bon sens furent accueillies par une poignée d’applaudissements et quelques coups de talon sur le sol.

			Le visage de Cryer, épais comme un tibia, vira au rouge… brique.

			– Des briques ? Des briques, dites-vous ? Vous attachez plus de valeur à des briques qu’à des âmes humaines ? Cette ville est tombée bien bas depuis que le Chasseur de sorcières nous a quittés. Les marais sont victimes d’étranges créatures. Les récoltes pourrissent sur pied et nos personnes âgées disparaissent dans leurs lits. On nous met à l’épreuve. Des âmes contre des briques ? Pouah !

			Cette grossière exagération était dans l’ordre des choses, et cela durerait encore un certain temps sans doute. À vrai dire, Cryer était le dernier véritable disciple du Chasseur de sorcières. Cette mode était retombée depuis la bataille de Naseby, au grand soulagement de toutes les braves femmes du pays. Car on en était arrivé à un point où une mère ne pouvait plus confectionner un cataplasme sans se voir accusée de sorcellerie. Cryer était encore toléré pour l’instant, mais ses jours étaient comptés par les habitants de Mandrake, dont le plan secret consistait à l’évincer de son poste à la fin de l’été, avant qu’il puisse tenter de faire appliquer le décret du Parlement qui interdisait de fêter Noël dorénavant. Mais pour l’instant, son point de vue devait être au moins écouté, après quoi on discuterait du nouveau nom lui-même.

			– Garrwick ! s’exclama Cryer, les bras écartés, avec un sourire en forme de part de fromage sur son visage blême, comme si les braves habitants de Mandrake n’avaient pas déjà entendu cent fois sa proposition.

			– Garrwick, répéta-t-il et il dressa l’index, avec l’air de celui qui va livrer une précieuse information. Mais je veux bien accepter Garrickston.

			Un débat s’en serait certainement suivi si une étincelle espiègle ne s’était allumée à quelques dizaines de centimètres du nez crochu de Cryer, avant de prendre l’apparence d’une grosse boule de feu.

			– Sorcellerie ! s’exclama-t-il, sans paraître trop troublé cependant, car il avait toujours pris plaisir à soutenir le Chasseur de sorcières.

			Difficile de contredire cette affirmation, en l’occurrence. Qu’est-ce qui pouvait allumer une boule de feu tournoyante qui aspirait l’air autour d’elle, se développait de manière exponentielle et laissait entrevoir des formes à l’intérieur, sinon la magie ? On percevait des membres et des traits, qui formaient un méli-mélo d’abord, un melting-pot humain, jusqu’à ce qu’ils soient séparés et recrachés sur la grand-place, en trois formes distinctes et scintillantes, saupoudrées d’étincelles orange.

			Fairbrother Isles commenta alors :

			– Voilà une chose qu’on voit pas tous les jours.

			Avant que Cryer ne l’assomme d’un coup de talon.

			Les trois silhouettes se contorsionnèrent dans un entrelacs de membres et de troncs, puis une forme principale émergea, repoussant l’incertitude qui la rendait floue jusqu’alors et, finalement, tous les adultes présents dans la foule la reconnurent.

			– Garrick le Chasseur de sorcières ! s’exclama Cryer, qui semblait au bord des larmes. Vous êtes revenu !

			Albert Garrick s’ébroua comme un chien, et ses membres retrouvèrent peu à peu leur longueur correcte à chaque soubresaut. Il cracha du sang sur le sol.

			– En effet, constable. Et juste à temps, il me semble.

			À la vue d’Albert Garrick, deux jeunes femmes s’évanouirent sur les bancs où elles étaient assises, et trois jeunes hommes également ; ils basculèrent vers l’avant, dans les sacs contenant les briques qui faisaient la célébrité de Mandrake. Seul Jeronimo Woulfe eut la présence d’esprit de réagir en libérant Fairbrother du pilori pour l’entraîner à l’écart d’une agitation potentielle.

			– Je reviens de l’enfer, déclara Garrick. Et regardez qui j’ai surpris en train de s’introduire en douce dans votre ville : une sorcière et son compagnon !

			Il ne faisait aucun doute que la créature féminine qui venait de se matérialiser était effectivement une sorcière car elle avait des yeux de chat, sans parler de la blessure sanglante au front qui cicatrisa par magie devant les habitants de Mandrake. Quant au garçon, si Garrick le Chasseur de sorcières affirmait que c’était son compagnon, il ne pouvait en être autrement.

			Garrick montra Chevie et Riley d’un doigt habitué à ce que les gens regardent ce qu’il indiquait.

			– Emparez-vous d’eux !

			Les deux amis furent donc appréhendés sans ménagement et sans délai.

			 

			 

			Riley connaissait bien le Dixième Zen car il avait fait personnellement l’expérience de ces délicieux moments où le cerveau décide que la transformation d’un voyageur du temps, qui quitte l’état de mousse quantique pour retrouver celui de chair et de sang ordinaire, risque d’être un peu trop dure à supporter pour le minuscule cerveau humain ; il fournit donc un doux oreiller de bonheur ouaté pour accueillir le voyageur à son retour dans le monde réel. Le Dixième Zen (une expression forgée par le professeur Charles Smart… évidemment) était, en gros, la seule chose qui empêchait le cerveau du voyageur de griller au moment de l’atterrissage.

			Néanmoins, quand une personne a monté et descendu le trou de ver plusieurs fois, le cerveau se lasse de ce processus et décide de consacrer tous les moyens d’urgence à la survie ; c’est-à-dire qu’il utilise toute l’électricité disponible pour s’assurer qu’une personne ressort du tunnel dans le corps avec lequel elle y est entrée. Cela avait fonctionné plus ou moins pour Riley, mais pas très bien pour Chevron Savano.

			Alors que Riley était traîné à travers la grand-place de Mandrake, il vit les habitants fondre sur Chevie tels des rats sur un sac d’abats ; leurs doigts avides tentaient d’agripper ses membres. Aussitôt sur ses gardes, il fut saisi de tremblements de peur, mais pas pour lui.

			« Chevron, Chevie, ma chère amie, pensait-il, affolé. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? »

			Car sa camarade avait effectivement des yeux de chat, désormais. Dorés et en amande. Toutefois, il y avait quelque chose d’encore plus inquiétant : la nouvelle Chevron Savano n’arborait pas le sourire rêveur de celui qui émerge du tunnel, mais une expression de terreur et un regard vide qui ne dénotait pas une très grande intelligence.

			« Elle est plus chat qu’humain », constata Riley, et il comprit qu’il devait lui venir en aide. C’était un désir impulsif qui n’impliquait ni réflexion ni inquiétude pour sa propre personne, car il n’avait jamais eu d’amie comme Chevie Savano. Et durant cette fraction de seconde où il trembla pour la vie de la jeune fille, Riley sentit une étincelle s’allumer dans son cœur et il plongea dans l’action.

			Car c’était l’image qui s’imposait quand vous étiez assailli par de multiples agresseurs. Garrick lui avait tout appris dans ce domaine.

			« Ces sales chiens s’attendent à une résistance furieuse, avait-il expliqué à Riley lors d’une de leurs séances de travaux pratiques à Holborn. Alors, on prend exemple sur les ivrognes de notre chère ville de Londres. As-tu déjà essayé de faire bouger un gaillard ivre ? Pas moyen de l’agripper, voilà pourquoi nous devons lutter contre notre instinct et relâcher notre étreinte, là où on pourrait s’attendre à ce qu’on la resserre. Tu comprends, mon fils ? »

			À quoi Riley répondait par un hochement de tête, en songeant : « Je ne suis pas ton fils. »

			Il employa donc la méthode de son ancien maître, agrémentée d’un ou deux tours à sa façon. Choisissant tout d’abord un type qui avait une verrue, il pinça violemment le morceau de peau fine qui relie le pouce et l’index, ce qui l’incita à relâcher illico l’étau de sa main. Il s’occupa ensuite d’un homme avec une coupe au bol en lui fendant le tibia d’un coup de talon, à travers ses bas. (Il se réjouit de constater à cette occasion que ses chaussures avaient fait le voyage avec lui.) Les autres ne s’attendaient pas à ce que le prisonnier leur « coule » entre les mains et, en un clin d’œil, Riley se retrouva libre de foncer vers Chevie qui, tel un chat, crachait au visage des hommes qui l’encerclaient.

			« Si ça se trouve, elle ne me reconnaît même pas ! » songea-t-il, et cette pensée le plongea dans un désarroi insupportable.

			– Bats-toi, Chevron ! lui cria-t-il. Bats-toi !

			Mais Chevie se contentait de donner des coups de pattes en crachant et en gesticulant, jusqu’à transformer sa robe en haillons qui ne masquaient plus sa combinaison du FBI. Il ne reconnaissait pas la fille qui avait tenu tête au gang des Béliers sur leur propre territoire. La fille qui avait tenu la dragée haute à Albert Garrick.

			Riley se précipita vers elle, mais il fut arrêté dans sa course par deux grandes bottes noires qui semblaient absorber la lumière. Il suffit d’une alerte acide dans son estomac pour lui faire comprendre qui se trouvait à l’autre extrémité de ces bottes.

			– J’adore ça ! s’esclaffa Albert Garrick. Des distractions toute la sainte journée.

			Avant que Riley puisse avancer d’un centimètre de plus, une botte s’abattit sur le sommet de son crâne, lui enfonçant le front dans le sol et lui faisant perdre connaissance.

			 

			 

			Riley revint à lui un peu plus tard dans la journée ; les traits de lumière qui entraient par les fenêtres voûtées de la chapelle, à l’intérieur de laquelle on l’avait ligoté, semblaient plus bas et plus doux.

			« Ou alors, on est déjà le lendemain soir, pensa-t-il. Car c’est un sacré coup que j’ai reçu sur ma pauvre caboche. »

			Une caboche qui résonnait encore et s’ornait d’une jolie bosse.

			Puis il repensa à Chevie et crut qu’il allait pleurer.

			« Que lui ont-ils fait ? »

			Elle était morte, il en était convaincu.

			« Elle est morte et on n’a jamais eu le temps de parler de certaines choses. Des sentiments. Ce n’était toujours que baguenauderies et aventures. »

			Mais parler de quoi, précisément ? Riley ne pouvait pas prononcer le mot, ni même y penser. Alors, il décréta que Chevie ne serait pas morte dans son esprit tant qu’elle ne serait pas morte dans ses bras.

			Dans l’immédiat… Dans l’immédiat, sa cape de magicien avait disparu et il savait qu’on l’avait soigneusement fouillé pour lui confisquer les éventuels crochets et autres objets « magiques » cachés sur sa personne. En outre, il était prisonnier de l’étau intraitable de la plus étrange des machines : une espèce de double arbalète, dont les carreaux étaient pointés sur son cou, agrémentée d’un fouillis de ressorts, de cordes et de tiges qui donnait l’impression que l’instrument allait libérer ses flèches mortelles d’une seconde à l’autre. Le mécanisme se prolongeait jusqu’à deux poignées qui maintenaient ses mains écartées dans des entretoises en bois recourbées à chaque extrémité. Ses pieds étaient enchaînés à des anneaux à moitié enfoncés dans l’autel de pierre.

			C’était une installation à la Garrick ; Riley reconnaissait certains éléments qui avaient été conçus pour les illusions scéniques de son ancien maître. « Il l’a construite lui-même ou il l’a fait exécuter à partir de ses plans. »

			Car Garrick était vivant, sans le moindre doute, même s’il avait terriblement changé. Il n’avait presque plus figure humaine avec son teint d’albâtre et son apparence de squelette.

			Riley se demanda s’il était terrorisé ou non, et fut surpris de constater qu’il éprouvait presque du soulagement.

			« J’ai toujours su que ce jour viendrait, et maintenant nous y sommes. »

			Mais comment Albert Garrick avait-il pu survivre ? Comment ?

			Cette question le taraudait, mais moins qu’autrefois cependant car il avait vu un tas de choses au cours de l’année écoulée. Les « comment ? » étaient si nombreux que leur intensité faiblissait comme des échos. Même les « quand ? » ne semblaient plus aussi importants.

			« Chevie. »

			Il n’y avait pas de place pour autre chose dans sa caboche et toutes ses actions seraient motivées par cette pensée désormais.

			Pour cela, il devait d’abord se libérer de ce machin diabolique. Il envoya ses sens en repérage, dans tous les coins, au ras du sol, le long des murs rugueux, à la recherche d’informations qui pourraient l’aider à s’échapper, même si, à première vue, cela paraissait impossible avec ces pointes de flèches qui lui grattouillaient le cou.

			Il était dans une chapelle, assurément, mais rien à voir avec les belles cathédrales de Londres. Il s’agissait d’une construction beaucoup plus modeste, aux murs chaulés, meublée de quelques bancs inconfortables sur lesquels on devait se trémousser. Et là-bas, sur le banc du fond, reconnaissable à ses bottes noires infernales qui dépassaient de l’obscurité, le sinistre individu en personne se prélassait : Albert Garrick, dont le corps dégageait une écœurante odeur de suif et de viande avariée.

			– Bienvenue dans la ville de Mandrake, mon petit Riley. Bienvenue à l’époque de la chasse aux sorcières. En l’an 1600 quelque chose, si je ne m’abuse.

			– Qu’êtes-vous donc ? lui lança Riley. Qu’êtes-vous donc ?

			Garrick éclaircit sa voix.

			– Je suis la mort, fiston. N’est-ce pas ce que tu as toujours affirmé à tous les policiers qui daignaient prêter attention à un vaurien de ton espèce ? C’est curieux, vois-tu, car ici c’est moi la loi, envoyé par Dieu pour éradiquer les sorcières et leurs compagnons.

			Riley se redressa d’un centimètre et entendit aussitôt un câble se tendre.

			– Quel genre de créature êtes-vous, voilà ce que je veux savoir.

			Garrick, en homme de spectacle qu’il était, prit tout son temps pour répondre. Il se leva lentement, telle une ombre tirée par une ficelle, et avança dans la lumière d’un pas léger. Il offrait une vision macabre, faite d’os et de chair marbrée : une statue famélique de l’ancien Garrick. Il se tourna de profil, exécuta un glissement désinvolte vers l’autel, et là, il salua bien bas. Ses jointures raclèrent le sol.

			– Je te l’ai dit, mon garçon, répondit-il en prenant le ton le plus snob du West End. Je suis l’Homme Éternel.

			C’était impressionnant et ridicule, c’était du pur théâtre, et Riley s’aperçut que cette prestation remuait en lui une foule de sentiments qu’il croyait disparus quelques minutes plus tôt.

			« Je suis terrorisé. »

			Garrick s’en aperçut et s’en réjouit car cette situation constituait une nouveauté. Il se laissa tomber de tout son long sur le banc de devant.

			– Ne tremble pas, mon fils. Le Collier de chat a la gâchette sensible. Ça ne tient qu’à un cheveu… ou un poil. En fait, il devrait se trouver autour du cou de ta princesse peau-rouge car c’est elle qui a des yeux de chat.

			Garrick se pencha en avant pour pincer et faire vibrer une des cordes du collier. Il s’esclaffa.

			– Ça, fiston, c’est un sol. Le mécanisme est accordé comme un violon. Dans le temps, j’obligeais mes prisonniers à jouer l’Alléluia. S’ils arrivaient au bout sans se tromper, le collier s’ouvrait, Dieu les avait libérés. Une seule fausse note et ils mettaient eux-mêmes fin à leur vie, tout en prouvant qu’ils étaient des suppôts de Satan. Voilà ce que j’appelle un pur divertissement.

			« Le Collier de chat. »

			Riley n’avait pas besoin d’explication, il savait que les compagnons des sorcières étaient souvent des chats, que l’on croyait capables de prendre une apparence humaine. Alors, on les immobilisait à l’aide d’un engin comme celui-ci et on les obligeait à jouer de la musique jusqu’à ce que mort s’ensuive. Inutile également de lui préciser qu’aucun accusé n’avait jamais survécu à cette épreuve, selon toute vraisemblance.

			Le dernier exemple en date des horreurs qu’Albert Garrick avait infligées à l’humanité.

			– Cela t’amusera de savoir que j’ai conçu le Collier de chat exprès pour toi. Pas pour toi précisément, comprends-moi bien, mais en pensant à toi. Car tu étais le meilleur spécialiste de l’évasion, le plus naturellement doué, que j’aie jamais connu. À part moi, bien sûr. Alors, je me suis dit : « Albert Garrick, tu as intérêt à inventer un instrument dont même cette anguille de Riley ne pourra pas s’échapper. » Ce serait le summum de la honte, n’est-ce pas ? Voir le compagnon d’une sorcière échapper à la corde.

			Cela ne fit pas rire du tout Riley. Car sa situation lui apparaissait de plus en plus désespérée.

			– Je devrais m’expliquer, reprit l’assassin. Te mettre au parfum. Car tu es sans doute troublé face à… (Il frappa dans ses mains.)… tout ça ! Face à tout ce qui s’est passé.

			Riley était heureux de laisser parler Garrick pendant qu’il étudiait le mécanisme de ce Collier de chat. Était-il aussi inviolable que l’affirmait l’illusionniste ? Il décida de charmer un peu ce monstre.

			– S’il vous plaît, maître, dit-il en retrouvant sans peine son ancien ton suppliant. Expliquez-moi ces miracles.

			Garrick s’esclaffa de nouveau ; il passait un très bon moment.

			– Ooh ! Tu m’appelles maître maintenant ? Des miracles, dis-tu ? Pas de fourberies avec moi, mon garçon. Je parle pour m’écouter parler. Pour le plaisir d’entendre ma propre voix. Alors, garde tes méthodes sournoises, je te prie, ou sinon, je pourrais avoir envie de me jouer une petite mélodie sur ce collier.

			– Dites-moi tout, alors, démon ! cracha Riley. Écoutez résonner votre voix.

			Garrick frappa dans ses mains.

			– Excellent ! La vermine se montre sous son vrai jour.

			Il tapota les poches de son gilet à la recherche de ses cigarettes et de ses allumettes. Ayant trouvé les deux, il farfouilla dans une boîte en argent jusqu’à ce qu’une cigarette l’attire plus que les autres et il la porta à sa bouche.

			– Elles ont fait le voyage avec moi. Ce trou de ver est très arrangeant.

			Il gratta une allumette, avala la fumée, la souffla vers le plafond, puis raconta son histoire. De son côté, Riley préparait sa fuite, comme il l’avait souvent fait pendant que son maître jacassait.

			– Ce fut une sacrée surprise, je l’avoue, quand ce petit bout d’Américaine et toi, vous m’avez expédié dans ce trou de ver sans même une lanterne pour m’éclairer, et très peu d’espoir de sentir à nouveau le soleil réchauffer mon visage. (Ses lèvres s’affaissèrent, dessinant une grimace clownesque.) J’étais au désespoir. Puis je me suis dit : « Secoue-toi, Alby. Tu n’es pas encore mort, alors tout n’est pas perdu. » Et je me suis souvenu de la phrase d’un vieux Chinois, qui disait, en gros : « Garde tes amis près de toi et tes ennemis encore plus près. » N’ayant aucun ami dans l’univers, j’ai gardé le trou de ver près de moi, jusqu’à ce qu’il devienne une partie de moi-même, mais pas au point de m’y dissoudre entièrement et de devenir une partie de lui, si tu vois ce que je veux dire. Je me suis accroché à mon âme, si tu veux appeler ça comme ça. Je l’ai enveloppée de haine.

			Il pointa sa cigarette sur Riley

			– De la haine envers toi, mon garçon, voilà la triste vérité. Car c’est toi, mon propre écuyer, qui as trahi ton bienfaiteur. Après une éternité, ou juste une seconde, car le temps n’existe pas dans le trou de ver, je suis tombé sur une fente qui ne se refermait pas aussi vite que les portails fabriqués par Charles Smart, et je me suis retrouvé projeté dans cette maudite région paumée, sans un seul théâtre digne de ce nom à des kilomètres. Albert Garrick en pleine cambrousse, que dis-tu de ça ? Et je suis arrivé juste à temps pour recevoir une rapière dans le cœur. En plein dans le palpitant. « C’en est fini de Mr Garrick », me suis-je dit. Allongé là dans la boue, une épée dans la poitrine, agonisant dans le froid et l’humidité, ignoré de tous.

			Garrick profita de cette pause dramatique naturelle pour se lever et écraser sa cigarette sous le talon de sa botte.

			– Mais non. Erreur ! Albert Garrick a survécu.

			« Sans blague ? » pensa Riley, mais il ne le dit pas car il ne doutait plus désormais que c’était le diable en personne qui racontait cette histoire et sa terreur s’amplifia pour atteindre un niveau inconnu jusqu’alors.

			– Et voilà-t-il pas qu’Albert Garrick s’est relevé d’un bond, vif comme un acrobate russe, et il a sorti l’épée de sa poitrine pour la planter dans celle de son agresseur. « Un prêté pour un rendu », lui ai-je dit, mais il ne m’a pas entendu, il était déjà mort.

			Riley avait souvent affirmé que rien ni personne ne pouvait tuer Garrick, mais c’était une hyperbole ; en fait, il voulait dire qu’il serait extrêmement difficile de le tuer à cause de ses talents particuliers. Mais il semblerait qu’il ait eu raison, littéralement.

			« Garrick est devenu immortel. Pour de bon. Et il a l’air de meilleure humeur. Presque sain d’esprit. »

			– Je n’en veux pas à ce péquenaud d’avoir essayé de me tuer car, après tout, n’étais-je pas apparu comme par magie, au milieu d’un magma d’étincelles ? Et son camarade m’a expliqué, avant que je l’envoie rouler dans les marécages pour rejoindre son ami, qu’ils m’avaient pris pour une sorcière car la ville était infestée par ces créatures et on les avait envoyés quérir le Chasseur de sorcières. « Quel bonheur, a aussitôt pensé ce vieil Alby. Voilà une nouvelle manière de faire usage de mes talents. » J’ai donc vécu ici quelque temps, dans le rôle du Chasseur de sorcières. Un coup du sort.

			Il adressa un clin d’œil à Riley pour souligner que l’emploi du mot « sort » était une petite plaisanterie.

			– J’étais une vraie vedette, mon garçon. Standing ovations tous les soirs. J’en ai profité pour débarrasser le monde de quelques créatures car d’autres que moi étaient sortis par la faille du trou de ver. Des horreurs ! Tu n’y croirais pas. Et pendant un moment, j’ai été heureux. Hélas, l’appel de la faille devenait plus fort de jour en jour, et je savais qu’elle allait me reprendre, mais je préférais encore vivre dans les bas-fonds et les taudis de Londres plutôt que de retourner là-bas où mon être lui-même serait confisqué. Et donc, Albert Garrick est reparti seul à travers le monde.

			L’illusionniste marqua une pause.

			– Et j’ai continué à vivre, reprit-il. Des frondes, des flèches et des boulets de canon ont voulu me liquider. Sans parler de la peste, mais j’ai repoussé tous ces fléaux. Le temps aussi. Il ne pouvait rien contre moi, car je suis à l’image du tunnel : infini. Oh, toutes les choses que j’ai vues et faites. Les Amériques, mon garçon ! J’y suis allé et j’ai éclairci les rangs parmi les ancêtres de Chevron Savano, en regrettant à chaque fois que ça ne soit pas elle. Je suis allé en Chine également, et j’en ai rapporté de l’opium, par tonnes. J’ai amassé et perdu des fortunes, sans que cela ne me fasse ni chaud ni froid.

			Il s’interrompit de nouveau, pour caresser les cheveux de Riley.

			– Veux-tu que je te dise une chose, mon fils ? C’est sans importance. Rien n’a d’importance. Il n’y a que la vie, la mort, le sang et la pestilence. Tout ce qu’un homme peut faire, c’est s’amuser chaque fois que l’occasion se présente. Pour ma part, quand j’ai compris que le tunnel ne me laisserait jamais mourir, j’ai décidé de me venger de toi, mon garçon, pour me distraire. Je vais pouvoir m’amuser un peu.

			Riley avait besoin d’une confirmation.

			– Vous ne serez jamais enterré six pieds sous terre ?

			L’expression de Garrick se serait peut-être assombrie si son teint l’avait permis. De fait, ses traits se déformèrent.

			– Six pieds sous terre ? Six pieds ? En Sicile, je suis resté enterré dans une crypte pendant des dizaines d’années, à cause d’une bande de mafiosi. Ils m’avaient pris pour une sorte de vampire parce que leur mousquet n’avait pas réussi à me tuer. Heureusement, des pilleurs de tombes m’ont déterré il y a moins d’un mois. Tu imagines ma frustration ? Ma rage ? Couché là, à hurler après les pierres, à grincer des dents. Après tout ce temps, j’ai failli rater mon rendez-vous. Sans parler du fait que je ne pouvais pas faire exploser mon génie sur scène. Tu aurais pu mourir de manière banale si je n’avais pas été là pour mettre la main à la pâte.

			» Mais j’ai survécu, malgré l’aspect de ma peau, conséquence d’une réaction entre les particules du trou de ver et l’argent que je dois porter constamment sur moi. Et voilà que le destin nous a ramenés ici, où tous les gens me craignent, et où ma vengeance sera plus… (Garrick s’interrompit pour choisir ses mots)… tranquille. Après quoi, je repartirai de nouveau, loin de ce fichu trou de ver.

			Ce charabia tordu et violent était bien digne d’Albert Garrick, et Riley ne douta pas un seul instant de la véracité de cette histoire.

			Le magicien se rassit sur le banc et croisa ses bottes.

			– Mon premier plan a échoué, dans une certaine mesure, car il était devenu trop compliqué. Accaparé par la mécanique, je n’ai pas tenu compte de l’intrusion du public. La petite Miss Savano… (Garrick agita l’index devant Riley, avec un regard lubrique chargé de sous-entendus.) Je l’ai bien vue, figure-toi. Cette étincelle dans tes mirettes. Un amour d’adolescent, hein ? Forgé dans le feu de l’aventure et éclos dans le trou de ver. Tu peux remercier Albert Garrick, car qui vous a réunis tous les deux ?

			L’orgueil et la grandiloquence de Garrick étaient tels qu’il se vantait d’avoir fait se rencontrer deux amis qu’il projetait d’assassiner depuis des siècles.

			– Mais ta toquade me sera utile, mon fils. Pour commencer, au lieu de t’obliger à regarder ton prétendu frère mourir de ma main, je vais t’obliger à regarder ta princesse peau-rouge brûler vive comme une sorcière, puis on verra si tu es capable ou non d’échapper à ce Collier de chat.

			Garrick se redressa de toute sa hauteur, dans un craquement d’articulations, en se tapant sur les cuisses.

			– Simple comme bonjour, non ?

			Riley avait encore assez de cran pour lancer une pique :

			– Simple comme bonjour, sauf si vous touchez à Chevie. Car dans ce cas, vous retournez aussitôt dans le trou de ver, pas vrai, maître ?

			À peine eut-il prononcé ces paroles qu’il comprit qu’il aurait mieux fait de la boucler.

			– Tu as raison, répondit Garrick en caressant instinctivement un épais bracelet d’argent à son poignet, presque invisible sur sa peau blanche. Parfois, le trou de ver m’appelle, il m’aime et me hait simultanément, mais l’argent l’a toujours maintenu en respect jusqu’à maintenant. Toutefois, cette fichue Clé temporelle pourrait m’envoyer faire trempette dans la mousse, en effet.

			Il tapota la tête de Riley.

			– Merci de me l’avoir rappelé. Il semblerait que ma seule présence suffise à réveiller ce maudit gadget. C’est pourquoi je ne lèverai pas la main sur ta bien-aimée. Je chargerai mes acolytes de l’attacher sur le bûcher, et cette satanée Clé temporelle pourra fondre et couler comme de la cire, en même temps que la chair sur ses os.

			Sur ce, l’assassin pivota sur ses talons et sortit en sifflotant une mélodie joyeuse. Riley reconnut après quelques mesures un succès du music-hall : Le Boucher fou.

			
				
					1. Mandrake, la mandragore en français. (N.d.T.)

				

				
					2. Littéralement : le râle de la mandragore.
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			FAIRBROTHER ISLES. PIGÉ ?

			Le constable Godfrey Cryer surveillait la détenue enfermée dans la prison de la ville, réservée aux dépravés les plus difficiles que l’on n’osait pas envoyer à la maison des Infortunés. Il s’agissait, en réalité, d’une simple cabane de bois dotée d’une porte solide et d’une unique fenêtre à barreaux qui donnait sur le gibet et le pilori de la grand-place. Elle était située à quelques pas titubants de la Taverne des Chasseurs, qui fournissait depuis toujours la plupart de ses occupants car, bien que puritains, ils n’étaient pas contre une chope ou deux quand il faisait un peu chaud dans l’après-midi… ou un peu froid, d’ailleurs. De fait, on racontait parmi les habitants de Mandrake que le banc en bois de la prison avait absorbé tellement de bave à la bière que celui qui y entrait sobre en ressortait ivre à cause des vapeurs.

			À trois reprises déjà, depuis moins d’une heure qu’avait débuté son tour de garde, Cryer s’était éclipsé derrière la cabane où nul ne pouvait le voir, à l’exception des oiseaux perchés sur le mur d’enceinte de la ville, pour se laisser aller à ce qu’on pourrait appeler un baragouinage larmoyant ou une succession de sanglots grinçants. Godfrey Cryer était pris dans un tourbillon d’émotions. Garrick le Chasseur de sorcières était revenu après une année d’absence. C’était ce qu’il avait espéré, ce pour quoi il avait prié chaque soir, mais maintenant, il ne se sentait pas digne de le servir. Son col de dentelle était au lavage ! Le jour même du retour de maître Garrick, il n’avait que son solide couvre-chef pour afficher son statut de constable. Que devait penser le grand homme ?

			« Je pleure, pensait Cryer. Cryer le crieur crie sa peine. C’est suffisant pour faire sangloter un homme. Oh, ils riraient bien de moi s’ils me voyaient, ils s’esclafferaient. Jeronimo Woulfe et tous les autres qui se moquaient en secret de l’existence de la sorcellerie. »

			Mais maintenant…

			Maintenant, une sorcière était enfermée dans la prison, et nul ne pouvait le nier car elle avait des yeux de chat, et tout le monde les avait vus lancer des éclairs dorés.

			Un démon éructant, arraché à l’enfer, voilà ce qu’elle était, sans le moindre doute. La fierté causée par l’exploit sans précédent de son maître gonflait la poitrine de Cryer, mais il sentait, à cet instant, que la sorcière tentait de l’atteindre, elle essayait d’exploiter ce péché d’orgueil, et il en eut la chair de poule.

			– Sorcière ! cria-t-il en tambourinant contre le mur derrière lui. Va-t’en ! Quitte mon esprit !

			Évidemment, la seule chose qui s’agitait dans l’esprit de Cryer, c’était son imagination.

			– Je crois que c’est plutôt votre esprit qui vous quitte, Pleurnicheur, dit une voix dans son dos.

			Godfrey Cryer se retourna, si vite que son chapeau effectua un quart de tour de plus que sa personne.

			– Quelle élégance, Pleurnicheur, commenta Fairbrother Isles, car c’était lui qui s’était exprimé ainsi. Le chapeau de travers et ainsi de suite. Ça fait très constable.

			Cryer se redressa, en même temps que sa tunique et son couvre-chef. Puis il afficha un air renfrogné, mécontent d’être ainsi pris en défaut par cet idiot d’Africain, avec son langage étrange et son esprit demeuré.

			Effectivement, l’aspect hirsute de Fairbrother Isles ne faisait rien pour dissiper l’opinion générale, selon laquelle c’était un triple idiot esclave de l’alcool. Aussi loin que remontaient les souvenirs de Cryer, cet homme avait toujours vécu dans une cabane au milieu des marais. Et si Cryer ne s’intéressait pas assez à lui pour braver les marécages infestés d’abominations, il aurait parié que cette cabane empestait encore plus qu’Isles, ce qui n’était pas peu dire.

			Le bon à rien en question se tenait, ou plutôt s’appuyait d’un air effronté contre le mur de la prison, avec son habituel sourire suffisant, tapi derrière une barbe qui demeurait aussi noire que sa peau, alors que les cheveux gris se propageaient dans la tignasse qu’il coiffait en arrière. Son amour de l’alcool avait légèrement empâté sa silhouette, mais c’était un homme costaud et Godfrey Cryer avait souvent remercié le ciel qu’Isles n’offre jamais aucune résistance quand on le jetait en prison ou l’attachait au pilori. C’était un ivrogne sentimental, qui avait tendance à raconter de tristes histoires, décousues et fantastiques, où il était question de bateaux qui volent ou d’images qui bougent, ou à pleurer la disparition de créatures qu’il appelait « hot dog ».

			– Isles, fiche le camp, ordonna Godfrey Cryer. Il se déroule ici des choses importantes. Garrick le Chasseur de sorcières a convoqué une assemblée générale, et tu ferais bien d’y assister.

			Isles ne bougea pas d’un pouce.

			– Chasseur de sorcières ou pas, j’ai un compte à régler avec vous, Cryer, en chair et en os.

			Le constable n’appréciait pas l’impudence de cet individu, ni cette histoire de chair et d’os. Il savait bien que le teint et l’éclat de sa peau lui donnaient une apparence de squelette.

			– Un compte à régler, dis-tu ? Ce n’est pas dans l’ordre des choses, Isles. Un ivrogne de ton espèce ne règle pas ses comptes avec le constable de la ville.

			Cryer tenta de le regarder de haut, mais il paraissait encore plus costaud aujourd’hui, bizarrement, et d’une impénitence supérieure à la normale.

			– Eh bien, cet ivrogne est censé passer la nuit en prison, pas vrai ? C’était le deal. J’ai troublé l’ordre public, alors je dois passer une journée au pilori et une nuit en prison. C’est vous-même qui l’avez déclaré, Cryer. Vous l’avez crié haut et fort.

			Cette nouvelle plaisanterie sur son nom, au cours d’une journée déjà riche en moqueries, c’en était trop pour le constable. Il décocha un coup du revers de la main, dont le caractère osseux ne manquerait pas, pensait-il, de laisser une jolie marque sur la joue d’Isles. Hélas, le coup n’atteignit pas la chair, mais le bois du mur de la prison, une fraction de seconde après qu’Isles avait vivement reculé la tête.

			Cryer poussa un cri de douleur, ce qui fit ricaner Isles, pendant qu’il lui assénait un coup du tranchant de la main sur la nuque, une technique qui serait utilisée par les marines américains quelques centaines d’années plus tard. Cryer s’écroula comme un tronc qu’on abat.

			Fairbrother Isles ricana de nouveau, en songeant que ça faisait longtemps qu’il voulait expédier Godfrey Cryer au tapis, et que ça valait la peine d’attendre.

			– Pleurnicheur, cracha-t-il en enjambant le constable inconscient pour atteindre la porte de la prison.

			Il s’assura qu’il n’y avait pas de regards tournés dans sa direction, mais la rue était déserte.

			– Ils sont tous entassés dans la maison des Infortunés, marmonna-t-il. Pour assister à la réunion magique de ce tordu d’Albert Garrick.

			Là, Isles fit une petite grimace effrayante qui lui aurait valu d’être flagellé si Cryer avait été capable de la voir, mais le constable ne reviendrait pas à lui avant un bon moment, et il lui faudrait encore plusieurs minutes pour trouver le courage d’aller annoncer au Chasseur de sorcières qu’il avait failli à son devoir. Car si Garrick ne disposait d’aucun pouvoir légal ici à Mandrake, en tant que simple travailleur indépendant, Godfrey Cryer l’avait vu accomplir de tels exploits qu’il vénérait l’autoproclamé Chasseur de sorcières autant que saint Pierre lui-même.

			L’état inconscient du constable offrit à Isles tout le temps nécessaire pour se féliciter de ce K.-O. – « Tu n’as pas perdu la main, mon pote », se dit-il –, pour tirer sur le loquet de la porte de la prison et se glisser discrètement à l’intérieur.

			Là, il découvrit une chose qu’il n’espérait plus revoir un jour. Trois lettres dorées sur un uniforme bleu. Ce n’était pas les combinaisons dont il avait gardé le souvenir, mais presque.

			« Prononce-les à voix haute, se dit-il. Pour voir que tu ne rêves pas. »

			Ce qu’il fit :

			– F… B… I.

			Si Isles s’attendait à une réaction quelconque de la… créature qui portait l’uniforme fédéral, il fut déçu. La fille-chat était vivante, mais blottie dans un coin et elle regardait dans le vide en tremblant. Alors, il se rapprocha.

			– FBI, répéta-t-il et il se tapota la poitrine. Fair-Brother Isles. Pigé ? Je suis du Club Fed.

			Apparemment, la pauvre fille-chat ne pigeait pas, alors Isles la saisit à bras-le-corps en soupirant.

			– Saletés de mutations du trou de ver, dit-il, en parlant tout seul sans doute car, à l’évidence, la malheureuse voyageuse du temps ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il racontait. Je ferais bien de te ramener au bureau local.

			Isles ressortit de la cellule avec son fardeau sur l’épaule, à la manière des pompiers. Il envisagea de botter les fesses de Cryer en passant, mais se ravisa, non par bonté d’âme, mais parce qu’une vive douleur à l’arrière-train risquait de réveiller le crieur de la ville, actuellement occupé à ronfler. Alors, il l’enjamba, franchit la porte ouest qui n’était pas gardée et disparut à l’intérieur d’un bosquet qui traversait les marécages, avec une science du camouflage qui ne s’apprenait qu’à Quantico.
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			LE SPECTACLE CONTINUE

			Albert Garrick avait effectivement convoqué les habitants à une réunion, bien qu’il ne dispose d’aucun pouvoir conféré par le Parlement, le roi, les Niveleurs, ou toute autre faction qui prétendait exercer sa domination sur l’Angleterre en ce moment. De fait, le pays n’avait pas connu pareille agitation depuis l’époque tribale, ce qui convenait on ne peut mieux à Garrick. Le roi Charles était trimballé d’une prison à l’autre comme un taureau de concours, pendant qu’un gars du coin, Oliver Cromwell, se battait pour maintenir l’unité d’un Parlement divisé. Les hors-la-loi et les brigands pillaient le comté, la peste continuait à se répandre sous forme de vagues noires capables de ravager une ville en quelques jours, et les gens chassés de chez eux parcouraient les routes de campagne tels des cadavres ambulants ; leurs yeux creusés réclamaient à manger, leurs bras décharnés se tendaient pour recevoir l’aumône.

			La ville de Mandrake avait survécu car elle était trop petite et trop éloignée de tout pour posséder un intérêt stratégique, entourée de marécages, de tourbières et d’épais bosquets par-dessus le marché, et trop grande pour être envahie par des bandits. La garde était vigilante, la milice était entraînée et armée de canons et d’arquebuses de plus de un mètre de long qui reposaient dans des encoches réparties sur le mur d’enceinte. En temps de paix, Mandrake était située dans le pire des endroits, loin des routes principales et des voies de navigation, mais dans les périodes sombres, il n’y avait pas de bonnes âmes qui soient plus à l’abri que les habitants de Mandrake’s Groan, rassemblés entre les murs de la ville, avec leur foi et leurs puits pour subsister.

			Puis vinrent l’abomination et les rumeurs de sorcellerie. Évidemment, les gens n’étaient pas idiots ; dès que les temps devenaient durs, le premier cri qui se faisait entendre était toujours « sorcellerie ! », sorti de la bouche des hystériques et des toqués. La plupart du temps, ces vociférations récoltaient le mépris et les railleries qu’elles méritaient.

			Toutefois, deux ans plus tôt, une créature venue des marais avait débarqué en ville d’un pas titubant ; de la fumée s’échappait de sa peau. Cette créature était indéniablement l’œuvre d’une puissance obscure. Sa tête était humaine, ainsi qu’une partie d’une épaule, mais le reste…

			Le reste avait l’apparence d’un lézard géant, doté de griffes recourbées et d’une épaisse et puissante queue qui se balançait comme la faux de la Mort, tranchait la chair et brisait les os. Elle entra en ville par la porte du marché, de sa démarche pataude, et réduisit deux chevaux en petits tas sanglants, avant d’être renvoyée là d’où elle venait par les miliciens. Elle s’enfonça dans la brume des marais en poussant des hurlements de damné.

			Toute la ville l’avait vue. L’esclave en fuite, Fairbrother Isles, avait assisté à la scène du pilori et failli arracher les gonds de l’engin de torture en tentant de se libérer pour se mettre à l’abri.

			L’événement avait été consigné de la manière suivante dans le journal de la paroisse :

			 

			Une gigantesque bête, ressemblant à la fois à un homme et à un lézard, a émergé du brouillard et tout saccagé sur le marché, causant d’importants dégâts parmi les bêtes et les produits. Des hommes vaillants, armés de mousquets et de bâtons, s’y sont attaqués sans parvenir à l’atteindre et elle s’est enfuie vers les marais où on l’entend encore hurler la nuit.

			 

			Ce récit portait les signatures d’une douzaine de témoins et deux fois plus de croix encore, tracées par ceux qui ne savaient pas écrire.

			Il existait des monstres sur terre, nul ne pouvait le nier. La nouvelle fut transmise à Huntingdon, accompagnée d’une demande de renforts, mais les autorités gouvernementales avaient d’autres affaires plus importantes sur les bras que des histoires abracadabrantes de suppôts de Satan, et aucun soldat ne vint au secours des habitants assiégés. Une requête fut alors adressée à Matthew Hopkins, le tristement célèbre chasseur de sorcières en chef, mais apparemment, maître Hopkins pataugeait déjà dans un océan de sorcières, alors il envoya quelqu’un à sa place. Un homme en qui il avait toute confiance : Albert Garrick. Un chasseur de sorcières en pleine ascension, disait-on dans le métier. Un homme capable de flairer le mal, où qu’il se cache en ricanant.

			On racontait qu’Oliver Cromwell, dont la propre tante aurait été assassinée lors d’un sabbat, avait consulté Albert Garrick un jour, mais il avait toujours nié avoir une opinion précise sur la chasse aux sorcières.

			Garrick arriva à Mandrake et s’y arrêta à peine une heure, le temps de déchiqueter une miche de pain et d’engloutir une chope de bière, avant de s’aventurer dans les marais au clair de lune, dont l’éclat faisait briller les deux épées qu’il serrait dans ses poings. Les habitants s’alignèrent le long des murs pour suivre du regard le trajet de Garrick sur la lande, puis à travers les joncs qui le fouettaient et dans les profondeurs des marais où sa silhouette longiligne se fondit parmi les formes enchevêtrées et obscures. Le Chasseur de sorcières demeura absent trois jours, mais il revint finalement, en traînant derrière lui le corps de la bête ; les yeux de la créature ressemblaient à des braises qui rougeoyaient à travers une croûte de sang de lézard séché.

			Garrick s’arrêta alors devant la porte nord de la ville et déclara qu’il entrerait uniquement si ses conditions étaient acceptées.

			– Il y a des sorcières ici ! proclama-t-il. La créature que voici est née d’une sorcière. Et j’exige d’être payé pour m’occuper des vieilles mégères du diable. 

			Les habitants acceptèrent sans chicaner, et ainsi débuta le règne de purification de Garrick.

			Il « flaira » sept femmes, auxquelles il arracha des confessions. Celles-ci avouèrent avoir commis des actes de sorcellerie, conspiré avec des esprits mauvais, jeté des sorts à leurs voisins et fait jaillir des monstres de terre. Le bon peuple de Mandrake fut horrifié de découvrir que ces êtres malfaisants avaient vécu si longtemps parmi eux. La sage-femme Millicent Lewis, si appréciée pour sa nature douce et ses élixirs, avoua avoir baptisé en secret des bébés pour le compte de Lucifer. Christabella Clopton, que l’on avait toujours jugée inoffensive, déclara qu’elle dansait avec des esprits à la pleine lune. Et la liste épouvantable ne s’arrêtait pas là.

			D’autres abominations émergèrent des marécages. Un singe géant avec des bras d’homme, par exemple. Ou bien, pire encore, un serpent volant qui, s’il ne crachait pas de feu, racontait-on désormais à la taverne, possédait une haleine pestilentielle aux relents de soufre. Garrick les liquida tous et toutes, avec un enthousiasme qui provoquait des réactions nauséeuses dans la population. Très souvent, le Chasseur de sorcières semblait si grièvement blessé qu’il était impossible qu’il survive. Pourtant, après une nuit de veille, Albert Garrick ressortait de sa chambre austère sans une seule égratignure, là où il avait une blessure ou une entaille la veille au soir, et il venait exécuter devant tous les citoyens rassemblés ce grand salut théâtral qui était sa marque de fabrique.

			Pendant toute une année, Garrick assura ses fonctions, ce qui lui permit d’amasser une coquette somme d’or en échange de ses services.

			Ses « travaux herculéens », comme aimait à les qualifier son laquais Godfrey Cryer, frôlant le blasphème en évoquant de faux dieux.

			Et puis, un matin, Garrick s’enfonça dans les marécages pour effectuer sa patrouille matinale, chaussé de ses grandes bottes pour protéger ses hauts-de-chausses des coups de fouet des roseaux, muni d’une besace en cuir contenant de la viande et du pain, et il ne revint pas.

			Plusieurs jours passèrent. Puis des semaines. Un groupe d’habitants inquiets inspecta les marécages en criant son nom, sans succès.

			La plupart des gens le croyaient mort désormais, car il n’avait pas emporté d’or avec lui, mais Cryer avait toujours été convaincu que son maître spirituel reviendrait.

			« Le mal rôde encore dans les marais », répétait-il quand il ne dilapidait pas son temps à essayer de changer le nom de la ville en Garrickston, ou toute autre variation sur le nom de son héros.

			Et aujourd’hui, il s’avérait que le constable avait raison, car Garrick était revenu, avec une sorcière dans une main et le compagnon de celle-ci dans l’autre. Et quand Albert Garrick, la terreur du mal, organisa une réunion dans la maison des Infortunés, il aurait fallu énormément de courage pour choisir de ne pas y assister.

			 

			 

			La maison des Infortunés était l’endroit où les infirmes, les individus instables sans foi ni loi étaient internés, au premier étage, sous la surveillance d’une petite poignée de gardiens seulement, car la plupart se réjouissaient d’être là. L’alternative, c’était la misère à l’extérieur des murs de la ville, avec pour seul moyen de subsistance des lapins faméliques et des baies amères. Le rez-de-chaussée servait, notamment, à accueillir les visiteurs importants : magistrats, coroners et autres. Au-dessus de la vaste cheminée, on pouvait lire, gravé dans la pierre : LE JUGEMENT SERA SANS PITIÉ POUR CELUI QUI N’EN A EU AUCUNE.

			Garrick, lui, s’intéressait davantage à l’aspect « jugement » de cette citation biblique qu’à l’aspect « pitié ».

			« Car si j’apprécie le jugement, je ne goûte guère la pitié. »

			Ce qui ne veut pas dire qu’Albert Garrick n’avait jamais fait preuve de pitié au cours de cette année passée dans la peau d’un chasseur de sorcières. À deux reprises, il avait rendu leur liberté à des femmes, mais uniquement parce qu’il les soupçonnait d’être de véritables sorcières, et il craignait qu’elles trompent la mort, comme lui-même l’avait fait, et reviennent pour se venger.

			« Tuer seulement les innocents » était devenu sa devise. Mais ce n’était pas toujours réalisable, il le savait bien, aussi avait-il ajouté « chaque fois que c’est possible ». Car parfois, même les coupables ne se différencient pas des innocents.

			« Mais ce n’est pas mon cas, pensait-il en promenant son regard sur l’assistance captivée, émerveillée par son retour spectaculaire. Je suis le méchant. Je suis le pire de tous. Et maintenant que j’ai compris ce qui se passait ici, j’ai l’intention d’en profiter pleinement. »

			Car Albert Garrick nourrissait désormais des plans qui allaient bien au-delà du simple désir de se venger du garçon. Certes, il avait rêvé de ce jour pendant des siècles, mais uniquement comme un caprice, une distraction pour oublier le poids de l’éternité, l’interminable chant des sirènes du trou de ver qui lui promettait un pouvoir sans limite s’il succombait à sa douce étreinte.

			« Mais ce que cherche Albert Garrick, ce n’est pas le pouvoir, pensait le Chasseur de sorcières/illusionniste/assassin. Ce que je désire plus que tout, c’est la magie. »

			Jeronimo Woulfe était le maçon dont les mains avaient façonné les gargouilles qui ornaient le toit de la grande salle et le manteau de la cheminée qui réchauffait présentement le dos de Garrick car il avait toujours froid depuis que les pilleurs de tombes siciliens avaient exhumé son corps squelettique. Cet homme, ce Woulfe, se racla la gorge, et se détacha de la foule.

			– Monsieur le Chasseur de Sorcières, attaqua-t-il, puis il se tut, à cause de la nervosité peut-être, ou parce qu’il ne savait pas comment continuer. (Il ordonna les phrases dans sa tête avant de poursuivre.) Nous nous réjouissons de vous revoir. Toutefois, les conditions de votre retour… Votre apparition soudaine, au milieu de nulle part…

			Garrick l’interrompit :

			– Maître Maçon… Jeronimo, c’est bien ça ? Vous voyez, je n’ai pas oublié votre nom, après tout ce temps.

			Woulfe hocha la tête d’un air affable, même si le Chasseur de sorcières s’était absenté à peine un an. Un adulte pouvait aisément se souvenir du nom d’un autre homme pendant ce laps de temps, à moins d’être totalement demeuré.

			– Je comprends, évidemment, que mon arrivée ait pu provoquer la consternation, reprit l’autoproclamé chasseur de sorcières. Un éclair, bang ! et revoilà Albert Garrick, à l’endroit même d’où il est parti.

			L’assistance hochait la tête au rythme de ses paroles, mais beaucoup demeuraient perplexes en entendant son accent, d’origine londonienne indéniablement, mais dont certaines inflexions différaient de celles des marchands qui passaient souvent par ici en venant de la capitale.

			– Alors, comment différencier Albert Garrick des autres démons ? demanda-t-il. Qui peut dire que maître Garrick n’est pas lui aussi une sorte de sorcier, venu semer la confusion et engendrer la haine ? (Il leva un doigt raide pour souligner son dernier point.) Car il n’est plus le même, n’est-ce pas ? Son apparence a beaucoup changé. Il est pâle comme un fantôme.

			Il fit mine d’être troublé par une pensée soudaine.

			– Et si ce n’était pas Garrick ? lança-t-il en singeant l’effroi. Mais un changeur de peau quelconque venu tenter les braves habitants de Mandrake ?

			Woulfe reprit la parole. Apparemment, lui seul avait assez de cran.

			– Nous avons tous été témoins de la scène, maître Garrick. C’était tout bonnement stupéfiant, la façon dont vous avez émergé des flux mystérieux en traînant derrière vous ces créatures infernales. Et votre argumentation, aussi ironique soit-elle, me semble-t-il, se tient. Quiconque possède des quinquets en bon état peut voir, comme une verrue au bout du nez, que vous n’êtes plus l’homme que vous étiez. En outre, le calme est revenu ici depuis un an. On entend parfois des hurlements divers dans les marécages, mais la paix règne en ville. La guerre est terminée, à l’exception de quelques escarmouches. Matthew Hopkins lui-même est au chômage. Et donc, en ces temps de tranquillité et de prospérité et, si je puis dire, de piété, il semble un peu étrange que le Tout-Puissant nous envoie un chasseur de sorcières. Alors, peut-être que les apparences sont trompeuses.

			Garrick remarqua que les habitants hochaient la tête avec davantage de conviction maintenant, surtout les jeunes femmes qui n’avaient aucune envie d’être accusées de sorcellerie et d’enfiler le Collier de chat. Il évoluait sur le fil du rasoir, et cela l’excitait. Il ne jouait pas sa peau, mais il pouvait se retrouver discrédité et chassé d’ici, ce qui serait gênant. Le moment était donc venu de faire monter sur scène le Grand Lombardi, qui avait emballé le West End et fait battre les cœurs avec son numéro et ses prouesses fantastiques.

			– En effet, cher et brave maçon ! s’exclama-t-il en sautant sur la table de pierre pour que chacun dans cette grande salle puisse apprécier les subtilités de sa prestation. Les apparences sont parfois trompeuses. Il ne s’agit pas d’une véritable période de paix car, si cela était le cas, m’aurait-on envoyé ici ? Mandrake se situe dans l’œil du cyclone. Il y a des nuages noirs derrière nous et d’autres se massent à l’horizon. J’ai vu l’avenir et il est plein de turbulences.

			Garrick s’interrompit. Tout était silencieux et immobile comme dans une crypte.

			– La guerre ! s’écria-t-il en direction des poutres du toit. Le roi sera libéré et de nouveau les rivières seront rougies par le sang anglais. Et pendant que Cromwell combattra le roi, les forces de Satan s’assembleront sans aucune résistance.

			Woulfe avait assez de courage pour émettre une objection supplémentaire.

			– Tout cela, ce sont des paroles. Du bavardage et des âneries. Vous voyagez sans doute avec la confirmation écrite de votre mission. Un émissaire pourrait chevaucher jusqu’au Parlement peut-être.

			Garrick n’en revenait pas.

			– Pour rencontrer Oliver Cromwell en personne ?

			– J’ai entendu dire que c’était un homme bon et raisonnable.

			Garrick s’autorisa un petit rire sous cape.

			– Oui, cette idée révisionniste a la cote ces derniers temps, mais vous risquez de découvrir que maître Cromwell n’est pas le luron que l’on présente ; et il pourrait ne pas apprécier le mauvais traitement réservé à son ambassadeur.

			– Il n’empêche que.

			« N’empêche que ? pensa Garrick. Ce maçon ne manque pas de courage. Il a peur pour sa fille, certainement. Il est temps de faire taire les critiques. »

			Garrick se prit la tête à deux mains comme victime d’une douleur soudaine et insoutenable, et il poussa un cri à vous glacer le sang qui fit reculer l’assistance.

			– Démon ! s’écria-t-il. Le mal entoure Mandrake !

			« Démon ! » Son cri se répercuta d’un bout à l’autre de la grande salle, et monta jusqu’au premier étage. Plusieurs femmes déjà rongées par la peur éclatèrent en sanglots.

			Garrick pointa un doigt tordu en direction d’une des gargouilles grimaçantes de Woulfe.

			– Je te vois, démon ! lança-t-il et, au même instant, une langue de feu jaillit de la gueule d’une des créatures de pierre.

			Un « Ooooh ! » collectif monta de l’assistance, telle une nappe de brouillard.

			« Je leur offre du premier choix, pensa Garrick. Des spectateurs paieraient volontiers cinq shillings pour voir ça. »

			– Et toi aussi, démon ! reprit-il en s’adressant à la seconde gargouille. Tu ne peux pas m’échapper !

			Une autre flamme, crachée par la créature de pierre, visa directement la tête du Chasseur de sorcières qui eut le réflexe de faire un bond sur le côté.

			Garrick se dressa alors de toute sa hauteur.

			– Cette ville est sous ma protection. La protection d’Albert Garrick, chasseur de sorcières et exorciste.

			Un gémissement étouffé serpenta entre les pieds des puritains. Il s’éleva pour devenir un hurlement strident qui sembla envelopper le Chasseur de sorcières et défier son pouvoir.

			– Arrière ! cria-t-il d’une voix puissante. Arrière, créatures ! Vous ne ferez aucun mal à ces gens.

			Des traits de lumière blanche jaillirent de ses mains, tandis qu’il combattait les esprits invisibles qui l’entouraient, et de ces rayons lumineux s’échappèrent des nuages de fumée poudreuse qui formèrent une large colonne au-dessus de la table. En l’espace de quelques secondes, la fumée retomba pour dévoiler que le Chasseur de sorcières avait été emporté. Entièrement avalé par les pouvoirs des ténèbres.

			Mais la voix désincarnée de Garrick retentit dans toute la salle.

			– Non ! Tu ne les auras pas, sorcière ! Et tu ne m’auras pas non plus !

			Soudain, un puissant éclair illumina l’âtre de la cheminée, d’où émergea Albert Garrick en roulant sur lui-même, trempé de sueur, le souffle court.

			– Le mal grandit, haleta-t-il. Il devient plus fort.

			Woulfe lui-même était convaincu maintenant.

			– Dites-nous, maître Garrick, supplia-t-il en aidant le Chasseur de sorcières à se relever. Que faut-il faire ?

			Garrick déguisa son sourire derrière une grimace.

			– Merci, brave maçon. Merci pour votre confiance.

			Il repoussa la main de l’homme et se retourna vers l’assistance médusée.

			« D’abord le bâton, puis le sucre », comme aimait à le répéter son père à propos du dressage des chiens de combat.

			« C’est l’heure du susucre. »

			– Chers habitants de Mandrake. Sachez qu’il n’y a pas de sorcières parmi vous. Il n’y a ici que des cœurs et des âmes purs. Mais nous devons brûler la sorcière-chat en toute hâte, avant qu’elle répande ses maléfices sur vos filles.

			– La brûler ? répéta Woulfe. Nous avons toujours eu recours à la pendaison. C’est plus humain.

			– Il faut la brûler ! tonna Garrick. Elle doit être entièrement détruite. Je suis descendu jusqu’aux portes de l’enfer pour sauver cette ville, je ne laisserai pas des restes de sorcière ruiner mes efforts. Un ongle suffit à infecter une autre personne. Voulez-vous que la sorcellerie se propage jusqu’à votre enfant, monsieur ?

			La fille de Woulfe agrippa son père par le coude.

			– Papa, supplia-t-elle. Je ne veux pas devenir une sorcière.

			Woulfe ne pouvait plus rien dire. Il était dominé et débordé.

			– Soit, dit-il avec un soupçon de résignation dans la voix. On brûlera la sorcière.

			Le sourire de Garrick était doux et paternel, mais intérieurement, il jubilait et se félicitait d’avoir pris le temps, des années plus tôt, de mettre au point les tours qu’il venait d’offrir à ces ploucs. Une chance, également, qu’il les ait laissés ici, à Mandrake, car sinon il les aurait utilisés depuis longtemps.

			« Tu es récompensé de tes investissements, Alby », se dit-il. Une autre maxime personnelle.

			Hélas, son instant de triomphe fut grossièrement interrompu par l’intrusion de Godfrey Cryer qui se précipita dans la salle, essoufflé comme s’il était pourchassé par les chiens de l’enfer.

			– La sorcière ! dit-il en s’adressant à Garrick d’une voix blanche car la nouvelle qu’il allait lui annoncer risquait fort de faire enrager son maître. Elle a été enlevée. C’est Isles qui l’a libérée. Il était ensorcelé. J’ai entendu dire que les Africains étaient sensibles à la magie.

			Tout d’abord irrité par cette nouvelle, Garrick dut reconnaître ensuite qu’il s’agissait d’un retournement de situation très satisfaisant, digne d’un bon roman à quatre sous.

			« Le spectacle doit continuer à tout prix, Alby. »

			– Son compagnon ! s’écria-t-il avec l’autorité que lui avait conférée son numéro de disparition. Elle va tenter de le libérer. Tous à la chapelle !

			Il descendit de la table, d’un bond qui le fit retomber à mi-distance de la porte. D’un grand coup de coude, il écarta Cryer, en se promettant de s’occuper de cet imbécile plus tard, et il sortit dans la nuit en courant. Ses bottes noires et sa peau pâle lui donnaient l’apparence d’un fantôme cul-de-jatte flottant dans la rue principale de Mandrake’s Groan.
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			LE BUREAU LOCAL

			Pendant ce temps, dans les marécages. 
Huntingdonshire. 1647

			Le véritable nom de Fairbrother Isles était Fender Rhodes Isles, à cause de l’admiration que sa mère vouait au légendaire musicien soul Stevie Wonder, qui avait un faible pour les claviers électriques Fender Rhodes. De fait, sa mère aurait voulu baptiser son bébé Wonder, mais son père (cela doit être porté à son crédit) rechigna en soulignant que leur fils souffrirait toute sa vie de ce patronyme.

			« On dirait un nom pioché dans Star Trek », telles furent ses paroles précisément, et ils tombèrent d’accord sur Fender Rhodes, qui n’était pas un nom formidable, mais c’était quand même mieux.

			Fender avait largué ses prénoms dès son arrivée au XVIIe siècle pour les remplacer par Fairbrother, en espérant que d’autres agents fédéraux voyageant incognito dans le temps comprendraient l’allusion au FBI, mais personne n’avait fait le rapprochement, et Isles s’était alors dit que son code était trop subtil ou qu’il s’était échoué pour de bon à l’époque des Têtes rondes1 et des sorcières.

			Isles vivait à cette extrémité du tunnel temporel depuis si longtemps maintenant qu’il se demandait parfois s’il n’avait pas imaginé cette histoire de futur.

			« Ordinateurs, téléphones portables, voyage dans l’espace, Power Rangers. »

			Tout cela commençait à lui paraître totalement dingue.

			Peu à peu, à mesure que les années passaient, il en vint à oublier son vrai nom et à se considérer comme Fairbrother, allant même jusqu’à croire à sa couverture d’ivrogne et d’idiot du village. À tel point qu’il passait plus de nuits en prison que dans son bureau, ce qui agaçait prodigieusement le professeur. Mais que pouvait-il faire ? Le renvoyer ? En outre, le prof était un civil, il n’était donc pas le supérieur d’Isles, techniquement parlant.

			Pourtant, alors même qu’il tenait ce raisonnement, Isles savait que ce civil n’était pas n’importe qui. C’était quelqu’un de tout à fait spécial, un atout précieux, comme on aurait dit dans ce cher vieux XXe siècle.

			Privé de collègue masculin ou féminin, à moins de compter Setter, qui ne pouvait plus être qualifié de « compagnie humaine », Isles avait souffert de la solitude. Jusqu’à aujourd’hui, quand cette gamine s’était matérialisée avec un magicien et le Chasseur de sorcières, apparemment ; mais cette gamine portait l’uniforme bleu et or. Bon, d’accord, elle avait des yeux bizarres, mais il avait vu des choses bien plus étranges au cours de ces vingt dernières années. En vérité, ces braves habitants de Mandrake le trouvaient sans doute beaucoup plus étrange que la fille-chat. Certes, il avait été obligé de griller sa couverture pour la libérer, mais que pouvait-il faire d’autre ? Laisser Garrick la lyncher sur la grand-place ? Sûrement pas. Quand on devenait agent fédéral, c’était pour la vie. Pourtant, cette fille semblait un peu jeune pour être un agent. Cela voulait peut-être dire qu’il se faisait vieux.

			– Vieux et en méforme, dit-il à voix haute en tapotant sa bedaine.

			Il décida d’arrêter la bière. Et les tourtes. Et de faire un peu de cardio, peut-être.

			« Hé, pensa-t-il, je me sens… Quel est donc ce sentiment ? Je me sens plein d’énergie. Branché sur le courant. J’ai un but. »

			Cela faisait longtemps.

			Il se fraya un chemin à travers les bosquets qui parsemaient les environs de Mandrake, même si le terme « chemin » ne convenait guère. « Piste » serait peut-être plus approprié car Isles variait son itinéraire comme son instructeur à Quantico le leur avait enseigné, à ses camarades de promotion et à lui. Un soir, il les avait suivis jusqu’à leur réserve de bières secrète, et il les avait tous menottés avec des bracelets en plastique.

			« N’empruntez jamais deux fois de suite le même trajet, les gars. Deux fois de suite, c’est déjà une habitude, une habitude qui mérite que je confisque toutes vos bières, au minimum. »

			Isles avait retenu la leçon et il disposait maintenant de plus d’une demi-douzaine d’itinéraires différents pour regagner son bureau local, des itinéraires truffés de pièges divers au cas où quelqu’un le suivrait. Rudimentaires, mais très efficaces.

			Au moment de quitter la forêt pour pénétrer dans les marécages, il fit passer sur son autre épaule le fardeau qui geignait. Les roseaux lui fouettaient les cuisses, l’aspergeant de gouttelettes d’eau généralement bienvenues car il avait souvent les pensées confuses, mais aujourd’hui il était affûté et en prise directe avec la réalité, comme si une chose importante allait se produire.

			La nuit tombante et le brouillard épais qui flottait habituellement au-dessus des marécages ne tardèrent pas à l’envelopper, et il se sentit suffisamment en confiance au cœur de cet abri naturel pour prendre l’itinéraire le plus direct qui menait au bureau. En marchant, il sifflota les cinq notes rendues célèbres par un film du XXe siècle, Rencontres du troisième type, et quelques secondes plus tard, un chien de chasse élancé, au poil brun, apparut à côté de lui. Il suivait sans peine l’allure d’Isles, mais éternuait chaque fois qu’un roseau frôlait sa truffe.

			– Je déteste ces joncs, dit le chien. Ils sont juste à hauteur de visage pour moi.

			– Oui, je sais, dit Isles en tapotant la tête de l’animal avec sa main libre.

			Le chien eut un mouvement de recul.

			– Stop, Fender ! Je te jure que si tu recommences, je te mords la main.

			Isles rit.

			– Allons, Setter. Tu adores ça, mon beau.

			– Et arrête de m’appeler mon beau. Je ne suis pas un chien, je te signale. Je suis une mutation. J’ai un cœur.

			Isles céda. Après tout, Donald Setter avait été son équipier autrefois, et il était la seule personne/chien qui l’appelait encore Fender.

			– OK, désolé, collègue. Comment va le vieux ?

			– Fidèle à lui-même. Il essaye encore de tout réparer. (Le chien renifla la jambe de Chevie.) Qu’est-ce que tu rapportes ? Le déjeuner ?

			– Et tu prétends que tu n’es pas un chien ?

			Setter aboya.

			– Ah, zut ! Encore ce fichu instinct animal. Ça fait vingt ans, collègue. J’oublie ce que c’est que d’être un agent fédéral.

			– Eh bien, ce que je transporte sur mon épaule pourrait peut-être nous le rappeler.

			– Ah bon ? fit le chien, dubitatif. Elle m’a l’air un peu jeune. Le FBI fait office de crèche, maintenant ?

			Setter trottina à leur hauteur pendant une minute, puis il ajouta :

			– J’ai des mauvaises vibrations, mec. Pour une raison qui m’échappe, je n’aime pas cette femelle.

			Isles s’esclaffa de nouveau.

			– Ah, ah ! Peut-être parce qu’elle a des yeux de chat.

			Le chien se mit en arrêt, grogna, puis s’ébroua et se remit à marcher à côté de son collègue.

			– Tu n’es pas un chien, se dit-il tout bas. Tu n’es pas un chien…

			« Pas encore, pensa Isles. Mais un peu plus chaque jour. Bientôt, il ne restera plus rien de mon équipier, à part la couleur de ses cheveux. »

			 

			 

			Autrefois, Isles et Setter avaient été deux agents de premier plan dans le domaine de la protection de témoins. Au cours de leur passage spectaculaire dans ce service, ils avaient réussi à conduire vingt-cinq témoins cruciaux devant le juge sans en perdre un seul. Isles était le cerveau et Setter les muscles, mais ils pouvaient échanger leurs rôles quand la situation l’exigeait. Dans le monde du FBI, ils étaient surtout célèbres pour avoir faussé compagnie à une bande de mercenaires qui encerclait un tribunal de Floride en faisant sortir le témoin par les égouts. Par la suite, le témoin en question, un simple chauffeur répondant au nom de Embraye Rossini, leur avait dit : « Hé, les gars, c’était presque Rencontres du troisième type », ce qui avait conduit les deux agents à choisir ces cinq notes célèbres comme signe de ralliement.

			« Quand ils feront un film sur nous, disait Donald Setter à l’époque, Denzel jouera ton rôle, Stallone est le seul homme vivant capable de me rendre justice, et il faudra qu’ils recyclent la musique de Rencontres du troisième type. »

			Le film ne s’était jamais fait.

			Au lieu de cela, on leur avait confié la protection d’un professeur très particulier, à Londres qui plus est, et ils avaient fait une balade au XVIIe siècle qui ne s’était pas déroulée comme prévu.

			 

			 

			Isles avait beau faire passer Chevie d’un côté à l’autre, il commençait à avoir mal aux épaules.

			– Hé, Don, mon pote. Est-ce que tu…

			Le chien trottinait quelques pas devant.

			– Oublie, mec. Cette idée n’aurait même pas dû t’effleurer esprit.

			– Hé, tu ne m’as pas laissé finir, collègue.

			Setter se tourna vers lui.

			– Oh, tu m’appelles collègue, maintenant que tu voudrais que je trimballe la fille-chat sur mon dos. Je ne suis pas non plus un mulet.

			Isles n’en revenait toujours pas que son collègue ait pu apprendre à parler avec l’appareil vocal d’un chien. Ça n’aurait pas dû être possible, mais peut-être y avait-il un larynx humain là-dedans. Néanmoins, même si Setter était capable de parler, il lui arrivait parfois de se livrer pendant plusieurs jours à des activités essentiellement canines, du style mâchonner des trucs ou pourchasser des rats. Et il pouvait nier tant qu’il voulait, rien ne lui faisait plus plaisir le soir que de se faire grattouiller le ventre.

			– OK, dit Isles. Je le clame haut et fort : tu n’es ni un chien ni un mulet.

			– Oui, soupira Setter et son visage longiligne souligna son air désespéré. Mais que suis-je ?

			Isles haussa les épaules, ou plutôt une épaule.

			– Hé, dit-il, je suis un agent spécial, mais pas spécial à ce point. Je ne peux pas répondre à cette question. Mais peut-être que le vieux pourra réveiller cette gamine et nous fournir des réponses.

			Setter renifla l’air.

			– La chance est avec nous : le vieux est levé. Que dirais-tu d’aller voir s’il peut faire des étincelles ?

			– Je dirais que c’est une bonne idée, dog. Oh, pardon, Don.

			Setter partit au trot, vexé.

			– C’est pas drôle, Fender. Comme les petites tapes sur la tête. C’est pas drôle tout ça.

			Isles retrouva son sérieux.

			– Non, tu as raison. Désolé, vieux. Plus de blagues sur les clébards.

			Mais derrière sa barbe, un large sourire étirait ses lèvres.

			 

			 

			Le bureau local du FBI à Mandrake était en fait une cabane dans les arbres, au milieu des marais, construite par Isles au cœur d’un bosquet de chênes étonnamment dense, qui semblaient plus anciens que les marais eux-mêmes. Le passé d’Isles, fils d’un charpentier et d’une diplômée de l’école des tireurs d’élite de Fort Benning, faisait de lui la personne la plus qualifiée au monde pour construire et camoufler ce QG fédéral de fortune. Setter n’aimait pas beaucoup l’échelle qui permettait d’y accéder, mais il avait fini par s’y habituer et il la gravissait maintenant avec l’aisance d’une chèvre dans la montagne. La porte ne se trouvait pas en haut de l’échelle, comme on aurait pu s’y attendre raisonnablement, mais à trois pas sur le côté, au bout d’une branche tortueuse, à quarante degrés de la circonférence d’un large tronc. La porte en elle-même était devenue quasiment invisible après toutes ces années, et malgré cela, les mains d’Isles auraient trouvé le loquet encastré même dans le noir et l’esprit embrumé par la bière, ce qui lui arrivait souvent.

			« Mais fini la bière. Je suis réactivé. »

			D’un coup d’épaule, il ouvrit la porte, qui n’avait pas été conçue pour pivoter aisément, et Setter entra avant lui dans le bureau, en résistant à l’envie de marquer son territoire, parce que c’était un instinct animal vulgaire et parce que l’odeur pouvait le faire repérer. L’intérieur aurait pu servir d’exemple pour toutes les cabanes de rondins. Le père d’Isles avait gagné sa vie en construisant ce genre d’habitation, même s’il était capable également de bricoler une jolie terrasse ou un patio. Il y avait une grande pièce centrale avec une cheminée en pierre, d’où partaient des couloirs menant à une chambre, un atelier et une armurerie. L’éclairage électrique était fourni par un petit groupe électrogène relié à des panneaux solaires dissimulés sur la canopée. Devant une table, face à l’écran d’un ordinateur portable massif, était recroquevillé le fantôme d’un vieil homme en blouse blanche, chatoyant et à moitié transparent ; ses rares mèches de cheveux blancs crépitaient autour de sa tête comme des éclairs.

			– Salut, Prof ! lança Setter. Quoi de neuf ?

			– Quoi de neuf ? répéta le vieil homme sans lever la tête. La fente s’ouvre de plus en plus souvent et nous pouvons nous attendre à une augmentation cataclysmique du nombre des nouvelles mutations, d’un jour à l’autre. Voilà ce qu’il y a de neuf, mon ami.

			Isles déposa Chevie sur un canapé en bois rembourré avec de la paille et des couvertures.

			– Je crois que l’attente est terminée, dit-il. Trois corps tout chauds sont arrivés aujourd’hui. Je vous en ai apporté un.

			Cette fois, le vieil homme leva la tête.

			– Hein ? Trois corps, dites-vous ?

			– Oui. Ils ont jailli en plein milieu de la grand-place. C’est une première. J’ai dû griller ma couverture pour libérer cette fille.

			L’accent du vieil homme était écossais et son expression inquiète. Elle semblait gravée dans son visage, comme s’il était mort avec et était revenu de l’au-delà en faisant toujours la même tête.

			Il se précipita vers le canapé et se pencha au-dessus de Chevie.

			– Cette fille… Je la connais. Je l’ai déjà vue. Je ne sais plus où. C’était peut-être mon autre moi-même.

			Setter toussa.

			– Oui, l’autre vous-même. C’est ça, professeur.

			Le professeur voulut vérifier si Chevie avait de la température en tâtant son front, mais sa main spectrale passa à travers elle.

			– Ah, c’est exaspérant ! Je déteste cet état de mousse. (Il lança un regard mauvais à Isles.) Vous avez repéré des mutations, agent spécial ?

			Isles s’agenouilla à côté de Chevie et souleva délicatement une paupière avec son pouce.

			– Juste les yeux, à première vue.

			Le professeur hocha la tête.

			– Je vois, je vois.

			Il colla son oreille contre le torse de la jeune fille, puis pénétra dans sa poitrine pour mieux entendre son cœur.

			– Oh, voyons, Prof ! C’est dégoûtant, protesta Setter.

			« C’est un type qui se lèche les fesses qui ose dire ça », pensa Isles, sans le formuler à voix haute. Il avait suffisamment fait de peine à son collègue aujourd’hui.

			Le professeur fantôme ressortit la tête.

			– Depuis quand est-elle en état de catatonie ?

			Isles ferma un œil, il calculait.

			– Elle est apparue il y a quelques heures. Elle n’a jamais donné beaucoup de signes d’activité, en fait, mais au moins elle avait l’usage de la parole et de ses membres. Depuis une demi-heure, plus rien. Uniquement une respiration faible.

			Le professeur flottait à quinze centimètres au-dessus du sol.

			– Elle a subi un traumatisme, outre le trou de ver. Elle continue à muter. Dans le flux quantique. Apportez-moi la trousse de secours.

			Isles sortit de sous le canapé un sac en Kevlar dont il ouvrit la fermeture Éclair pour faire apparaître une trousse de secours complète… aux trois quarts vide.

			Le professeur se tapota le menton, ce qui produisit des étincelles orange.

			– J’ai besoin du défibrillateur et de l’anesthésiant local.

			Setter leva une patte.

			– À toi de jouer, collègue. Ces pattes ne seront pas très utiles.

			Isles sortit le défibrillateur portable du sac et plaça l’interrupteur sur CHARGE.

			– Il faut attendre une minute que ça chauffe. Où dois-je injecter l’anesthésiant ?

			– Nous avons découvert de manière accidentelle que cet anesthésiant semblait très efficace pour arrêter, voire inverser, les mutations, répondit le professeur fantôme. Je ne sais pas comment ça marche, cependant. Je ne comprends rien à rien. Plus je fais de découvertes, moins je sais de choses.

			– Hé ! s’exclama Isles en ôtant le capuchon en plastique d’une seringue déjà remplie. Vous parlez pour ne rien dire, Prof. Où dois-je planter ça ?

			Le fantôme battit furieusement des paupières, et s’il avait pu transpirer, il l’aurait fait.

			– À l’endroit de la mutation. Dans l’œil.

			Isles, lui, se mit à transpirer pour de bon, et abondamment.

			– Vous voulez que j’enfonce cette grosse aiguille dans l’œil de cette gamine ?

			– Oui. En plein milieu. Et ensuite, mettez-lui un coup de défibrillateur. Avec un peu de chance, ça réveillera son cerveau.

			– Avec un peu de chance ?

			– Je ne sais pas. Des fois, ça marche.

			– Franchement, Prof. Votre tête n’est pas très encourageante.

			– C’est injuste ! protesta le fantôme. Je ne peux pas changer d’expression et vous le savez !

			– Allez, mauviette, intervint Setter. Fais-le. C’est juste un chat, après tout.

			– Et toi, tu n’es pas un chien, c’est ça ?

			Le professeur s’éleva à un mètre du sol et lança un regard féroce à ses acolytes.

			– Je vous en prie, messieurs les agents ! Le temps presse.

			Le défibrillateur émit un bip. Il était prêt.

			– OK, dit Isles, et d’une main épaisse, il immobilisa la tête de Chevie tout en maintenant sa paupière gauche levée.

			L’autre main tenait la seringue, juste au-dessus de l’œil.

			– Au milieu, vous dites ?

			Le professeur se rapprocha d’un bond.

			– Oui. Mais pas trop profondément. Un demi-centimètre, pas plus.

			Isles leva les yeux au plafond.

			– Un demi-centimètre, d’accord.

			– Injectez le produit jusqu’à la dernière goutte. Et ensuite, envoyez-lui une décharge avec les électrodes.

			– L’injection, puis les électrodes… Compris.

			Isles hésita encore un instant, puis il se dit : « Zut, après tout ! » et il planta l’aiguille dans l’œil de Chevie. Il sentit la légère résistance de la cornée, avant que l’aiguille pénètre dans la pupille.

			– Stop ! Pas plus loin, dit le professeur.

			Il avait pivoté sur lui-même et basculé sur le côté pour plonger la tête à l’intérieur de celle de Chevie.

			« Ce n’est pas du tout déstabilisant », se dit Isles.

			– Allez-y, appuyez sur le piston.

			Isles obéit, en prenant soin de bien tenir la seringue pour que l’aiguille ne s’enfonce pas plus que nécessaire. Il pressa sur le piston, d’un geste ferme et régulier, jusqu’à ce que le réservoir soit vide. Alors il retira l’aiguille.

			En se retournant, il découvrit Setter qui tenait les électrodes du défibrillateur dans sa bouche.

			– Gentil toutou, dit-il, par réflexe, avant de s’excuser de manière tout aussi automatique : Pardon, collègue.

			Il prit les électrodes l’une après l’autre.

			– On dégage ! cria-t-il car c’était bien ce qu’on était censé dire, non ?

			– Sur les tempes ! brailla le professeur, dont la voix grésillait comme un haut-parleur saturé. Pas sur la poitrine !

			« Les tempes ! se dit Isles. Cette gamine va m’adorer, c’est sûr. »

			Il appliqua une électrode de part et d’autre de la tête de Chevie et lui envoya une décharge de mille volts pendant deux secondes.

			L’effet fut immédiat. Le dos de Chevie se cambra sous la violence du choc.

			– On dirait bien un chat, commenta Setter.

			Puis elle se mit à convulser et à griffer le vide en déglutissant furieusement.

			– Elle va avaler sa langue ! prévint le professeur. Mettez quelque chose dans sa bouche. Un bâton. Une cuillère. N’importe quoi…

			– Je n’arrive pas à croire que je fais ça pour un chat, dit Setter en enfonçant une de ses pattes avant dans la bouche de Chevie, ce qui lui valut de se faire mordre en guise de récompense.

			– En tout cas, sa mâchoire fonctionne, dit-il, dents serrées, mais il ne put réprimer un hurlement.

			Chevie se débattit pendant une bonne minute et elle se serait brisé les os si Isles ne l’avait pas plaquée sur le canapé avec ses avant-bras. Mais peu à peu, les convulsions faiblirent et sa respiration se fit plus régulière. Setter put retirer sa patte meurtrie.

			Le professeur introduisit de nouveau sa tête dans la poitrine de la jeune fille.

			– Le cœur bat normalement, annonça-t-il. Elle est solide.

			– C’est un agent fédéral, Prof, dit Isles. On sait les endurcir.

			Ils s’écartèrent du canapé, observèrent et attendirent, en silence. Le chien de chasse lui-même se tut pour pouvoir lécher sa patte.

			Rien ne se produisit pendant longtemps, puis Chevie s’étira comme si elle émergeait d’un long sommeil, et elle ouvrit les yeux : ils avaient encore la couleur dorée comme un coucher de soleil des yeux de chat, et deux pupilles noires semblables à des pointes de flèche. Mais on percevait quelque chose juste derrière, quelque chose qui pouvait être de l’intelligence.

			Le professeur flottait suffisamment près d’elle pour lui chuchoter :

			– Tu m’entends, ma petite ?

			Chevie se redressa lentement.

			– Professeur Smart ! Mais vous êtes mort. Je vous ai vu mort. Deux fois.

			L’esprit du professeur Charles Smart, l’homme qui avait ouvert cette boîte de trous de ver, soupira et s’enfonça à moitié dans le sol.

			– Mort, dit-il. Alors, je suis réellement un fantôme.

			Chevie se leva avec peine.

			– Riley ! Il faut sauver Riley ! s’exclama-t-elle.

			Mais toutes ses forces l’abandonnèrent après un seul pas et elle s’écroula dans les bras d’Isles qui l’attendaient. Il la rallongea délicatement sur le canapé et Setter saisit une couverture entre ses dents pour l’étendre sur elle.

			– Elle va rester évanouie un moment, dit Charles Smart. Et nul doute qu’elle aura des millions de questions à poser quand elle se réveillera. Vous devriez vous reposer tous les deux. J’ai l’impression que vous aurez besoin de toutes vos forces.

			Setter examina sa patte blessée.

			– Hé, collègue, peut-être que tu pourrais me mettre un bandage, puisque tu aimes jouer au docteur.

			Isles sourit.

			– Pas de problème. Tu as eu un sacré réflexe.

			Le chien agita la queue, ce qui était sa façon de sourire.

			– Merci, Fender. Si on se buvait une petite bière pour fêter le réveil du chat ? Il y a un pichet dans le frigo.

			Isles secoua la tête.

			– Non. On est en mission maintenant, Donnie. Il faut garder l’esprit clair.

			Il se tourna vers le professeur Smart qui continuait à se morfondre sur le sol.

			– Hé, Prof. Désolé d’apprendre que vous êtes mort.

			Smart examina ses mains, il regardait les os d’une blancheur spectrale sous la peau.

			– Deux fois, rien que ça. (Il leva la tête pour croiser le regard de l’agent.) Et ça ne va faire qu’empirer.

			Mandrake. Huntingdonshire. 1647

			Assis en tailleur et prisonnier du Collier de chat, Riley songeait à s’évader. Il avait été grandement tenté de renoncer et de se laisser sombrer dans la dépression. Ce serait si facile d’accepter son destin. Car cela ne faisait aucun doute : Garrick allait le liquider. Il l’avait toujours su. Chevie, elle, était convaincue que Garrick avait disparu pour toujours.

			« Moi, j’ai toujours su qu’il ne pouvait pas être tué, car il incarne la mort. »

			Il tapota timidement la structure en bois du Collier de chat.

			« L’Alléluia, pensa-t-il avec amertume. Ce démon a choisi un chant d’allégresse pour accomplir sa sale besogne. Quelle ironie ! »

			Riley possédait quelques connaissances rudimentaires dans le maniement du violon, on l’avait même vu jouer de la vièle pour distraire Garrick… mais l’Alléluia ?

			– Je n’ai aucune chance ! lança-t-il vers les poutres du toit. Pas une sur un million.

			Pourtant, l’idée que Chevie puisse endurer d’horribles tortures l’incitait presque à tenter le coup. Alors, il se creusa la cervelle pour retrouver la mélodie et se demanda s’il ne pourrait pas tester les notes sans toucher les cordes.

			« Impossible. Même pour un magicien. »

			Assis par terre, enchaîné à l’autel, il fredonnait tout bas lorsque soudain, les portes de la chapelle s’ouvrirent à la volée et Albert Garrick en personne entra comme un ouragan pour descendre, non, pour dévaler l’allée. Son visage crispé se détendit quand il découvrit Riley toujours ligoté et impuissant.

			– Ah ! s’exclama-t-il. J’arrive à temps.

			Riley comprit alors, en voyant cette entrée précipitée et le soulagement sur le visage de l’assassin, ce qui s’était passé. Sinon de manière précise, dans les grandes lignes du moins.

			– Chevie s’est échappée ! dit-il.

			À son tour d’éprouver du soulagement. Il avait l’impression qu’on venait d’ôter les fers qui enserraient son cœur.

			– Ah ah ! Albert Garrick, chasseur de sorcières ! Votre proie vous a filé entre les pattes.

			– Il avoue ! s’écria Garrick en s’adressant à la foule bruyante et désordonnée qui l’avait suivi. Dans ce saint édifice !

			– Pour moi, ces paroles étaient prononcées sur le ton de la moquerie et non de la confession, dit un homme en s’avançant.

			Garrick se retourna vivement.

			– Seriez-vous capable d’identifier des aveux, Jeronimo Woulfe ? tonna-t-il de sa voix la plus menaçante. Vous jugez-vous capable de percer l’esprit d’un suppôt de Satan ?

			L’homme recula parmi la foule et s’empressa de saisir le bras d’une jolie jeune femme.

			– Non, maître Garrick. Non, évidemment. Pardonnez-moi.

			– Chevie a pris la poudre d’escampette, hein ? lança Riley et la fierté éclatante que lui inspirait son amie ne laissait de place pour aucun autre sentiment dans son cœur. Elle vous a faussé compagnie. À vous, le grand maître de l’évasion. Le puissant Albert Garrick.

			L’assassin s’agenouilla pour se placer à la hauteur de son ancien apprenti, sans paraître excessivement troublé par la tournure des événements ni cet excès d’impudence. De fait, son air soucieux disparut rapidement au profit d’une exubérance déplacée sur son visage livide.

			– Amusant, n’est-ce pas, mon garçon ? dit-il en tapotant le Collier de chat. Toutes ces manigances. Mais pour moi, ça ne fait pas un poil de différence. C’est même une distraction contre la monotonie. Et l’éternité. Et puis, ce n’est pas comme si je risquais de commettre une erreur fatale, hein ?

			Riley savait qu’il serait vain d’essayer de faire entendre raison à Albert Garrick, alors il s’adressa à l’assistance :

			– Placeriez-vous votre confiance dans cet individu ? lança-t-il. Vous le croyez envoyé par Dieu ?

			Garrick s’esclaffa.

			– Oh, ce culot ! Tu es un petit polisson, fiston. Mais ne t’y trompe pas. Je suis envoyé par Oliver Cromwell en personne pour délivrer ces braves dévots de l’abomination que représente ta maîtresse. Et voilà que toi, son compagnon, tu voudrais les dresser contre moi ? (Il alla s’asseoir sur le banc de devant.) Vas-y, mon garçon. La scène t’appartient. À toi de jouer.

			Riley se leva prudemment, en faisant bien attention de ne pas secouer le Collier de chat.

			– Pitié, mesdames et messieurs. Je n’ai rien avoué. Les choses ne sont pas ce qu’elles semblent être ici et je suis sûr que vous sentez bien qu’il y a un truc qui cloche. Albert Garrick n’est pas un chasseur de sorcières. C’est un illusionniste, rien de plus. Un simple prestidigitateur. Et Chevie, mon amie, n’est pas une sorcière. C’est simplement une mutation venue du futur…

			Le discours de Riley s’essouffla quand il constata que ses paroles ne produisaient pas l’effet escompté. À bien y réfléchir, peut-être n’aurait-il pas dû employer les mots « mutation » et « futur ».

			« Bien joué, imbécile. Tu viens de perdre ton public. »

			Garrick, lui, applaudit.

			– Écoutez-le bien, braves habitants de Mandrake. Sa maîtresse n’est pas une sorcière, dit-il, c’est « une mutation venue du futur » ! Oh, quelle inextricable toile nous tissons / quand à l’art du mensonge, nous nous exerçons ! 2

			Ça, c’était bien joué, dut reconnaître Riley intérieurement. Citer avec éloquence un vers qui n’avait pas encore été écrit.

			Il contempla le public d’un air morose et songea qu’en temps normal, des gens vêtus de cette façon, de justaucorps et de pourpoints, se trouveraient sur scène justement pour interpréter une pièce de Shakespeare ou autre, et que lui serait dans l’assistance. C’est pourquoi, poussé au-delà du supportable, Riley déclara d’un ton agressif :

			– Finalement, braves habitants de Mandrake, puisque vous avez choisi de placer votre confiance dans ce personnage macabre, vous aurez mérité tout ce qui vous arrivera car j’ai fait confiance à cet homme moi aussi, dans le temps, et il ne m’a apporté que tragédie et désespoir.

			Garrick applaudit de nouveau.

			– Ce garçon n’a pas perdu sa fougue !

			Il se leva et fit face à la foule massée au fond de la petite chapelle comme des moutons devant le boucher.

			– En vérité, je vous le dis : le serviteur de la sorcière niera ses péchés jusqu’au bout car telle est sa malédiction. Et seule la mort peut le racheter.

			« “En vérité, je vous le dis.’” Albert Garrick savoure son rôle », pensa Riley.

			– Alors, que j’avoue ou que je n’avoue pas, c’est foutu, résuma-t-il en s’adressant au dos de l’assassin.

			Celui-ci pivota sur lui-même ; on aurait dit qu’il dansait de bonheur.

			– Non, mon garçon. Rien n’est foutu, au contraire. Tu seras racheté. Sauvé ! Pour cela, une confession me suffit. Trois petits mots.

			Garrick se baissa pour rapprocher son visage de celui de Riley, qu’il inonda de son haleine nauséabonde aux relents de crypte. La blancheur cadavérique de sa peau brillait d’une lueur écœurante.

			– Trois petits mots : « Je suis coupable. » Avoue, mon garçon. Car tu es forcément coupable, d’une chose ou d’une autre.

			Riley était habité par une telle frayeur qu’il craignait que son estomac s’ouvre en deux et il avait le plus grand mal à empêcher cet aveu de jaillir de sa bouche. Mais il ravala sa peur, pour Chevie, et il cracha un démenti :

			– Je ne suis pas le compagnon d’une sorcière, ni un démon d’aucune sorte. C’est vous le diable ici, Albert Garrick. L’enfer vous enveloppe comme un linceul. Il suffit de vous regarder pour en avoir la preuve. Ou de renifler votre infecte odeur de soufre.

			Garrick projeta un long doigt blanc semblable à un ver frétillant et il pinça une des cordes de violon du Collier de chat. La note s’éleva dans la nef de la chapelle.

			– Ah, le fidèle compagnon que voilà ! Confondu par son démenti. Un peu plus de persuasion semble s’imposer. Quand j’aurai ligoté ta chère Miss Savano sur le bûcher, peut-être seras-tu prêt à dire quelque chose, n’importe quoi, pour sauver sa peau ?

			Albert Garrick s’était redressé de toute sa hauteur ; il n’avait plus envie de plaisanter.

			– C’est Fairbrother Isles qui a emmené la sorcière, n’est-ce pas ? demanda-t-il en s’adressant à Cryer.

			– Oui, maître, répondit le constable qui était demeuré près de la porte, honteux. Dans les marécages, sans aucun doute. Car c’est là qu’il vit, sans craindre les bêtes et les monstres.

			– Et comment la sorcière a-t-elle accueilli son sauveteur ?

			– Je ne pense pas qu’elle l’ait accueilli d’une manière ou d’une autre, maître. La dernière fois que j’ai jeté un coup d’œil, elle était évanouie.

			– Bien. Peut-être est-elle encore inoffensive pour le moment. Demain, dès l’aube, nous prendrons gaiement la direction des marais. J’emmènerai douze hommes de la milice, avec tout le matériel de guerre que nous pourrons rassembler. Mais sans vous, constable, précisa Garrick en pointant un de ses doigts décharnés sur Godfrey Cryer. Vous avez déshonoré votre fonction. Se faire berner par un péquenaud ! Vous resterez ici pour surveiller ce démon, avec les hommes restants. Votre garde débute maintenant et vous n’aurez rien à vous mettre dans le gosier tant que nous n’aurons pas récupéré la sorcière.

			– Mais… bredouilla Cryer, avant de se taire car il ne trouvait aucune excuse : il s’était fait avoir par un ivrogne. Très bien, maître Garrick. À vos ordres.

			L’illusionniste se pencha de nouveau vers son ancien apprenti pour lui adresser un clin d’œil et lui murmurer :

			– Mon petit Riley, ouvre bien tes esgourdes. J’ai toujours eu envie de prononcer les paroles qui vont suivre…

			Il se redressa, raide comme un piquet, rejeta les pans de son long manteau noir et lança d’une voix tonitruante :

			– Citoyens ! Préparez-vous pour la traque ! Nous partirons dès le lever du jour !

			Sur ce, il remonta l’allée d’un pas énergique, entraînant dans son sillage une file d’habitants, telle une sorte de joueur de flûte de Hamelin.

			En quelques secondes, la chapelle se vida, à l’exception de Riley et d’une poignée de gardes. Deux pensées traversèrent alors l’esprit du jeune garçon prisonnier, successivement.

			La première pensée était décourageante : « Albert Garrick a livré une prestation impressionnante. Il a mené son public par le bout du nez. »

			La seconde aussi : « Si Garrick a choisi des incompétents pour me surveiller, c’est qu’il estime qu’on ne peut pas se libérer de cet engin. »

			L’éclat des pointes de flèche pointées sur la peau tendre de son cou le fit réfléchir. Il attendrait encore un peu pour pincer les cordes. Car même s’il parvenait à débloquer le collier, il devrait ensuite se débarrasser d’un constable mécontent et de ses sbires.

			Une troisième pensée le frappa alors :

			« Fairbrother Isles. »

			Fair Brother Isles.

			FBI ?

			« Pourrait-il s’agir d’un membre de l’agence de détectives de Chevie ? »

			Comment nommait-elle sa confrérie d’hommes de loi, déjà ?

			Le Bureau Fédéral d’Investigation, ou, avec un humour qu’il n’avait jamais compris, le Club Fed.

			Peut-être qu’ils n’étaient pas seuls.

			Peut-être qu’il y avait encore de l’espoir.

			Une fois de plus, les pointes de flèche s’imprimèrent dans son champ de vision.

			Un éclat d’espoir. Un souffle.

			Mais ils avaient survécu avec moins que ça.

			
				
					1. Surnom donné aux puritains partisans du Parlement d’Angleterre pendant la première révolution anglaise. (N.d.T.)

				

				
					2. Sir Walter Scott, poète et écrivain écossais (1771-1832).
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			LE TABLEAU D’ENSEMBLE

			Bureau local. Marécages. Huntingdonshire. 1647

			Chevie ouvrit les yeux.

			Des yeux qui possédaient maintenant huit fois plus de cellules photoréceptrices qu’avant, et par conséquent, alors que la faible lumière de la cabane s’imprimerait à peine dans les pupilles d’un vulgaire être humain, tout ce qui se trouvait dans le champ de vision de Chevie était clair et net. Pour la simple et bonne raison que Chevron Savano n’était plus un vulgaire être humain. C’était une mutation. Même si elle n’en avait pas encore conscience à cet instant. Elle savait juste que, en ce qui la concernait, on était en plein jour.

			Et ça faisait du bien d’être concerné par quelque chose. Ses souvenirs de la veille, si l’on pouvait appeler ainsi ce laps de temps, ressemblaient à un méli-mélo de douleur, de tristesse et de terreur animale. C’était comme si le trou de ver avait étiré sa conscience derrière elle, au bout d’un élastique qui venait de lui revenir en pleine tête.

			L’écheveau de pensées commença à se dérouler dans un ordre linéaire et Chevie se remémora les derniers événements.

			« Garrick m’a balancé un coup de pied.

			J’agonisais.

			Puis le trou de ver nous a emportés et j’ai pensé à mon chat Amadou.

			Ensuite, j’étais de nouveau vivante, par miracle, et plus loin encore dans le passé.

			Ils m’ont enfermée et ont emmené Riley.

			Oh, Riley. Mon Riley ! »

			Chevie savait que le tunnel avait produit un effet sur eux. Il leur avait montré ce qui pouvait être. L’idée ne l’avait jamais effleurée jusqu’alors : Riley avait deux ans de moins qu’elle, et même plus. Et à l’adolescence, deux ans, c’était comme deux siècles.

			« Nous pourrions être… nous pourrions être… heureux. »

			Une chose que Chevie n’avait jamais envisagée la concernant : connaître le véritable bonheur, pas simplement ne pas craindre pour sa vie. Pas simplement nager dans les eaux claires de Californie.

			« Et il l’a senti lui aussi. J’ai senti qu’il l’avait senti. »

			Mais on verrait tout ça plus tard. Il y avait des informations plus urgentes à traiter.

			Quelqu’un l’avait libérée de cette prison de bois.

			« Un agent ? Était-ce possible ? »

			Et ensuite… « Non, ça devait être une hallucination. »

			« Un chien qui parle et le fantôme du professeur Smart. »

			« Des rêves de trou de ver, assurément. »

			C’était l’unique explication et Chevie aurait chassé ces derniers faux souvenirs de la section rêve de son esprit si la grosse tête brune d’un chien de chasse n’était pas apparue dans l’angle de son champ de vision.

			– Hé ! s’exclama le limier. Regardez qui est réveillé !

			Un spectre pétillant, à forme humaine, traversa les lattes du plancher, illuminant le centre de la pièce.

			– Je suppose que tu as un tas de questions, ma petite, dit le fantôme de Charles Smart.

			– Hmmmm, fit Chevie. Ehhhhh…

			Le chien lui renifla la jambe.

			– Pour moi, Prof, elle respire toujours la bêtise. Et elle n’a pas l’air plus futé. Comme un chat, quoi.

			– C’est un chien ! s’exclama Chevie en se redressant d’un bond. Un chien avec un parler humain.

			– La syntaxe de cette phrase laisse à désirer, dit le chien. De plus, tu m’as vexé en me traitant de chien. Commence par te regarder dans une glace.

			– Ehhhhh, répéta Chevie, en ajoutant un : Ooooooh.

			Le professeur Smart leva ses mains transparentes.

			– Allons, allons, ma chère. Je peux tout expliquer.

			– Évidemment, ironisa le chien. Il peut toujours tout expliquer. Ça fait des années qu’il explique.

			Chevie pointa le doigt sur Setter.

			– Chien !

			– Chat ! répliqua Setter. Comment se fait-il qu’un fantôme flottant ne te pose aucun problème, alors que tu ne supportes pas de voir un simple chien qui parle ? Tu ferais bien de surveiller ton langage, petite.

			Ce ton agressif raviva le courage naturel de Chevie.

			– Je n’ai jamais cogné un chien, cabot. Mais je me sens d’humeur à tenter des expériences, aujourd’hui.

			Smart frappa dans ses mains, ce qui produisit des étincelles.

			– Merveilleux ! Des signes d’intelligence.

			– Je n’en suis pas si sûr, marmonna Setter.

			Smart fit de son mieux pour adoucir ses traits figés dans une expression sévère.

			– Je sais que tout cela doit te paraître très étrange, jeune fille.

			– Ah bon, vous croyez ?

			Le professeur persévéra :

			– Comme tu sembles le savoir, je m’appelle Charles Smart…

			– Oui, je sais. Professeur Smart, le coupa Chevie. Vous ne vous souvenez pas de moi ? Agent Chevron Savano ? Chevie ?

			– Nous nous connaissons, donc ? Nous étions amis ?

			– Pas tout à fait. Une fois, je vous ai vu mort, poignardé. Et une autre fois, on m’a envoyée vous tuer.

			Ces aveux furent accueillis par un grognement de Setter et une baisse du voltage de Smart, c’est pourquoi Chevie s’empressa d’ajouter :

			– Ce que je n’ai pas fait, d’ailleurs. C’est quelqu’un d’autre qui vous a assassiné. Les deux fois.

			Le chien tapa de la patte sur le sol.

			– Hé, n’essaye pas de noyer le poisson, ou je ne sais quoi. Tu n’as pas de cœur. Typique d’un chat, non ?

			Chevie plissa le nez.

			– Pourquoi il parle de chats ?

			– J’ai toujours espéré que je pourrais rentrer chez moi et retrouver ma famille, dit Smart d’un air abattu, ignorant la question de Chevie, peut-être même ne l’avait-il pas entendue. Être réuni avec moi-même, pourrait-on dire. Mais je n’y ai jamais vraiment cru. (Il leva ses bras lumineux.) Je suppose que c’est tout ce qu’il me reste maintenant.

			– Où est l’autre type ? demanda Chevie. Celui qui m’a libérée ?

			– L’agent Isles inspecte le périmètre, dit le professeur Smart. Pour reprendre le jargon fédéral.

			Chevie ferma les yeux, inspira plusieurs fois à fond, en essayant de penser à de l’eau vive et à une douce brise, puis elle releva les paupières. Le chien et le fantôme étaient toujours là. Et c’était une bonne chose car cela voulait dire qu’ils existaient certainement et qu’elle n’avait pas perdu le peu de raison qu’il lui restait. Peut-être. Après tout, elle avait vu un tas de trucs bizarres depuis l’époque où elle était consultante spéciale pour le FBI à Los Angeles.

			« Mais rien d’aussi bizarre. »

			– Bon, il y a forcément une explication logique, dit-elle avec un degré de calme que seuls les Tibétains et les Californiens peuvent atteindre. Tout cela est lié au trou de ver, j’en suis certaine.

			– Bien vu, minette, dit Setter.

			Chevie garda son attention fixée sur Charles Smart.

			– Ma stratégie consiste à ignorer le chien car, franchement, il me tape sur les nerfs, je ne sais pas pourquoi. Alors, j’aimerais que vous m’expliquiez où je suis, ce que je fais ici et ce qui se passe, bon sang ! Prenez votre temps pour répondre, du moment que c’est tout de suite.

			Smart se mit en position du lotus, en suspension devant Chevie.

			– Tu es ici car il y a une déchirure dans le trou de ver. Une fente, si tu préfères…

			Chevie l’interrompit après deux phrases, ce qui constituait un exploit pour elle.

			– Ah oui ? Laissez-moi deviner… C’est vous qui l’avez fendu.

			Smart prit un air encore plus pitoyable.

			– Oui. C’est moi, que le ciel me pardonne. Je croyais que c’était scientifique, vois-tu. Je pensais qu’en suivant la théorie quantique d’Einstein, je pourrais stabiliser un trou de ver transversal à travers l’espace-temps.

			– Peut-être que vous devriez simplifier, pour le chien, suggéra Chevie.

			Setter grogna.

			– Peut-être que je devrais te simplifier toi aussi, minette.

			– Ça ne veut rien dire, rétorqua Chevie.

			– Alors, j’ai construit une capsule temporelle qui a percé un trou d’énergie négative, reprit Smart en agitant les mains à toute vitesse pour créer une boule d’énergie qui flottait dans le vide. Et je pensais que lorsqu’on ouvrirait les vannes, l’énergie se dissiperait ou serait absorbée par le trou de ver. (Le globe brillant se désintégra peu à peu et des filaments montèrent vers le plafond telle une toile d’araignée dans une cheminée.) Mais…

			– Mais l’énergie n’a pas été absorbée ? devina Chevie.

			– Non, avoua piteusement Smart. À cause d’une anomalie, elle n’a pas pu se mélanger à la matière noire du trou de ver.

			– Oh, je déteste quand ça arrive.

			Setter leva sa patte bandée.

			– Permettez que je prenne le relais, professeur. Je vais faire un dessin pour la minette. (Il tourna son visage long vers Chevie.) Imagine le trou de ver comme d’immenses toilettes, avec plein de tuyaux.

			Chevie acquiesça. Elle était prête à accepter quelques insultes au nom de la clarté.

			– OK, Médor. De grandes toilettes, pigé.

			– Bien. Si tu verses un pichet de métaux lourds dans la cuvette, où ils vont se retrouver ?

			De fait, Chevie avait fait tomber son téléphone dans les toilettes un jour, elle connaissait donc la réponse à cette question.

			– Dans le siphon. C’est toujours là que ça se bouche.

			– Dix points pour la minette, dit Setter. Dans le siphon, en effet. Et donc, toute cette matière exotique utilisée par le professeur pour ouvrir des portes dans le trou de ver s’est accumulée dans le siphon et, à force, elle a creusé un trou, jusqu’au monde situé en dessous.

			– C’est-à-dire ici, conclut Chevie.

			– Encore gagné. Et maintenant, toutes ces mutations quantiques qui flottaient un peu partout, depuis on ne sait combien de temps, se retrouvent éjectées dans l’Angleterre du XVIIe siècle.

			– Je me suis trompé sur tous les plans, gémit Smart. Totalement. Je croyais que le tunnel était un tunnel. Ce n’en est pas un, c’est une interdimension. Je pensais que l’on pouvait le calibrer et le contrôler. Erreur. Il possède une conscience, nom d’une pipe ! Attention, je ne dis pas qu’il est doué de sensations – ce serait prématuré – mais il peut interagir avec des voyageurs du temps. Il les séduit.

			– Il les séduit ? répéta Chevie. Genre, avec un restau et un ciné ?

			Setter pouffa.

			– C’est amusant… pour un chat.

			– Non, mademoiselle, dit Smart. Pas avec un restau et un ciné. Avec des rêves d’immortalité. Et des promesses de connaissances qui dépassent les rêves de l’homme.

			Setter adressa un clin d’œil à Chevie.

			– L’équivalent de l’herbe à chat pour un scientifique.

			– J’ai pénétré dans le trou de ver plus souvent que n’importe qui, reprit Smart. Y compris Albert Garrick.

			Chevie en oublia le duel chien-chat.

			– Vous connaissez Garrick ?

			– J’ai perçu sa présence. J’ai senti son esprit malfaisant. Il a en lui plus de matière noire que moi. Impossible de prévoir ce qu’il peut faire.

			Le professeur se tut un instant, on n’entendait que les crépitements de ses entrailles. Puis il poursuivit son récit :

			– Alors, oui, je connais Albert Garrick. Et même si ça me fait mal de l’avouer : il est plus fort que moi. L’essence de Garrick était si dense, si éclatante, qu’il servait de balise à toutes les âmes à la dérive dans la mousse quantique. Il a pris tout ce qu’elle avait à offrir, sans rien donner de lui-même.

			Smart s’avachit tristement, si bien que la moitié de son torse disparut à travers le plancher.

			– Je ne peux pas en dire autant, soupira-t-il.

			Chevie tendit la main timidement pour caresser le bras du professeur : elle eut l’impression de toucher des charbons ardents.

			– Que vous est-il arrivé, professeur ?

			– J’ai été faible, murmura Smart. En apparence, je suis resté fidèle à ma mission, mais intérieurement, mon subconscient n’a pas résisté. Je voulais savoir, être informé. Alors, lors de mon dernier retour du Londres victorien, mon esprit inconscient s’est envolé, comme une ombre pâle, et le trou de ver m’a tout montré.

			Chevie était fascinée.

			– Que vous a-t-il montré ?

			Smart s’enfonça encore un peu plus dans le sol.

			– Il m’a montré ce que j’avais fait. Comment mes interventions avaient brisé l’interdimension en créant une sorte de dépotoir, ici, à cette époque. Et maintenant, tous ces mutants qui surgissent, c’est à cause de moi, ou plutôt à cause d’une version de moi, située dans une autre réalité. Mon corps a poursuivi son chemin jusqu’au Londres du XXe siècle, mais mon subconscient, lui, a été aspiré dans la fente et elle a attiré en même temps que moi les agents spéciaux du FBI, Setter et Isles, chargés de me protéger, avec tout notre matériel.

			Le chien fit le salut militaire.

			– Agent spécial Donald Setter, miss. Fidélité, bravoure et…

			– Intégrité, termina Chevie.

			– Je suppose que l’autre partie de moi-même a tiré un trait sur ces deux agents, considérés comme victimes collatérales, dit Smart dont l’expression correspondait parfaitement au ton de sa voix.

			– Non, dit Chevie. Vous avez mis fin au programme peu de temps après. Puis vous avez disparu dans le tunnel en emportant tous vos secrets avec vous.

			Smart lévita au-dessus du plancher et la luminosité de son corps s’intensifia considérablement.

			– C’est exact. Évidemment. Bien joué, moi-même ! Parfois, il est difficile de faire le tri entre les souvenirs et les rêves des autres.

			Maintenant que Chevie était informée autant qu’elle pouvait l’être, compte tenu de ses connaissances limitées dans le domaine de la science quantique, elle se dit qu’il était temps de résumer pour pouvoir s’attaquer au problème le plus urgent : sauver Riley.

			– Donc, le tunnel temporel n’est pas un tunnel et il y a un trou…

			– Une fente, corrigea Smart.

			– Une fente. D’accord. Il y a une fente quelque part, et donc tout ce qui se balade dans ce tunnel…

			– Interdimension, rectifia le professeur.

			– Tout ce qui se balade dans cette interdimension se trouve balancé…

			– Évacué.

			Cette fois, l’intervention émanait de Setter.

			Chevie s’attendait à ce que Smart rectifie la rectification, mais il se contenta de hausser les épaules.

			– « Évacuer » convient parfaitement.

			– Bref, toute personne, toute chose ou toute mutation qui se balade dans cette interdimension se retrouve évacué ici dans…

			– Dans cette infâme époque envahie de monstruosités enfantées par des sorcières.

			Chevie se dit qu’elle devrait sans doute connaître tout cela, grâce à ses cours d’histoire, mais après tous ces voyages à travers l’interdimension, elle ne savait plus trop à quelle histoire se vouer.

			– Sauf que ce ne sont pas des monstruosités enfantées par des sorcières, dit-elle. Ce sont des mutations issues du trou de ver.

			Smart ouvrit sa bouche spectrale pour rectifier, mais Chevie le devança :

			– Je suis habituée à dire trou de ver, OK ? Ou tunnel temporel. Je trouve ça plus accrocheur. Alors, partons du principe que je parle d’interdimension et ne me corrigez pas à chaque fois.

			– Minette n’a pas tort, dit Setter. C’est une sale manie, Prof. Vous nous corrigez sans cesse. Ça devient lassant.

			Smart sourit piteusement.

			– Désolé. Je suis un éducateur-né. C’est dans ma nature.

			– Et ça dure depuis combien de temps ? demanda Chevie.

			– Des années, dit Setter. Des dizaines d’années, en fait. Ce qui prouve que je suis encore Donald Setter en partie. Si j’étais un chien à cent pour cent, je ne serais plus en vie. Je suis juste un type qui a l’apparence d’un chien.

			Le professeur dessina dans les airs une autre forme étincelante qui rappelait à Chevie la fermeture Éclair de son vieux cartable qui s’était fendue au milieu.

			– Mais récemment, dit-il, la situation a empiré. La fente reste ouverte quasiment en continu désormais et elle s’élargit à mesure que l’énergie continue à s’accumuler. Bientôt, elle sera visible à l’œil nu. Si elle s’ouvre de manière permanente, et je n’ai toujours pas trouvé comment la fermer, alors…

			La fermeture Éclair lumineuse s’élargit de plus en plus, jusqu’à ce qu’une gerbe d’étincelles en jaillisse et explose.

			– La fermeture et les étincelles, j’ai compris, mais que signifie l’explosion ? demanda Chevie, craignant de connaître déjà la réponse.

			– Oh, ça représente la terre, répondit Setter d’un ton décontracté. Dans le style fin du monde. Nous serons tous absorbés par l’interdimension.

			– Pas nécessairement, dit Smart.

			– Ah oui, je me souviens. Soit la terre est totalement absorbée, soit elle est ravagée par les mutations avant d’être rendue stérile pour toujours par la matière noire.

			– Exact, confirma Smart. Rien ne pourra survivre, sauf moi évidemment. Si on peut appeler ça survivre.

			– Vous et Garrick, précisa Chevie.

			Smart hocha la tête.

			– Oh, oui. Garrick aussi. Il deviendra le roi des mutations. Ses atomes sont saturés de mousse quantique.

			– De mousse interdimensionnelle, vous voulez dire ? rectifia Setter en agitant la queue.

			Chevie frotta ce qu’elle croyait encore être ses yeux.

			– J’ai l’impression d’être dans une de ces publicités pour le shampooing.

			Setter se pavanait, tout excité soudain.

			– Oui, minette. Je vois très bien ce que tu veux dire. On est là, cool et séduisants, on fait voltiger nos cheveux et tout ça, lorsque débarque le professeur Étincelles avec sa science. L’ennui mortel.

			– Vous ne semblez pas très inquiet à l’idée que le monde devienne stérile et ainsi de suite, fit remarquer Chevie.

			– À cause des gènes canins, expliqua Setter. Je ne peux pas trop m’inquiéter pour l’avenir. À vrai dire, j’ai une capacité de concentration restreinte. Avec moi, ça se limite au prochain repas, minette.

			Cette fois, Chevie explosa :

			– D’où ça sort cette histoire de minette ? (Elle s’adressa à Smart en montrant Setter avec son pouce.) Il fait une fixation à cause de son état ou bien j’ai quelque chose de spécial ?

			Smart et Setter échangèrent un regard lourd de sens et Chevie eut le sentiment qu’elle n’allait pas aimer ça du tout. Setter hocha la tête en regardant le professeur, ce que Chevie interpréta comme : « Dites-le-lui, vous. »

			Elle intervint :

			– Oui, dites-le-moi.

			Smart resta muet. En revanche, il leva la paume devant le visage de la jeune fille et se concentra pour augmenter la densité des étincelles : sa paume devint une surface réfléchissante.

			Chevie s’accorda une seconde d’émerveillement devant ce tour de magie, mais il lui suffit d’une demi-seconde supplémentaire pour remarquer que ses yeux ne pouvaient plus être qualifiés d’humains.

			– Oh, fit-elle abasourdie. Minette, évidemment. Tout s’explique.

			Elle demeura plongée dans un silence morose pendant un long moment. Smart remplit le vide avec un peu de science.

			– L’interdimension déconstruit le corps physique et le reconstruit en fonction des désirs inconscients du voyageur. Donc, si celui-ci pense à quelque chose…

			– On n’a pas le temps, le coupa Chevie. À moins que vous puissiez y remédier, je ne veux rien savoir pour le moment.

			Smart présenta ses excuses encore une fois.

			– Désolé, je ne peux rien faire. Nous avons essayé.

			Chevie avait presque peur de poser la question :

			– Comment avez-vous essayé ?

			Le professeur grimaça.

			– Je vous raconterai plus tard, quand vous vous sentirez plus forte, mais la vérité, c’est qu’il n’existe qu’une seule façon de réparer cette malencontreuse mutation : il faut retourner à l’intérieur du trou de ver, comme vous vous obstinez à l’appeler. Et encore, ça ne fonctionnera pas forcément. Mais si ça peut vous consoler, quand la fente s’ouvrira pour de bon, si vous vous concentrez vraiment très fort, vous redeviendrez vous-même pendant quelques secondes, juste avant que la matière noire vous anéantisse.

			– Parce que tu le vaux bien, plaisanta Setter en agitant les oreilles.

			– Ce n’est pas une consolation, professeur, dit Chevie. Absolument pas.

			Smart laissa retomber sa main.

			– Non, bien sûr.

			Chevie tapota la tête de Setter.

			– Donc, je suis un chat et vous êtes un chien. Quelle vie !

			Setter eut un mouvement de recul.

			– Je laisse passer cette petite tape sur la tête car tu ne savais pas. Mais ne recommence plus jamais, si tu ne veux pas que je t’apporte des soucoupes de lait. Je ne suis pas un clébard, tu as compris ?

			– Oui, j’ai compris. Vous n’êtes pas un clébard. Et moi, je ne suis pas une minette.

			Setter tendit la patte.

			– Très bien, Chevron.

			– OK, agent spécial Setter, dit Chevie et elle lui serra la patte.

			Une ombre s’abattit sur le petit groupe au moment où Fairbrother Isles franchit le seuil de la pièce, plié en deux.

			– Comme c’est mignon ! Une trêve au royaume des animaux.

			– Je te présente mon collègue et ton sauveur, dit Setter. Nom de code : Fairbrother Isles. Crois-le si tu veux. Lui aussi a subi une mutation dans le trou de ver : c’est devenu un imbécile sans aucun tact.

			Isles sourit derrière sa barbe noire dense comme une haie.

			– Erreur, Setter. J’étais déjà un imbécile sans tact bien avant que le trou de ver m’avale. (Il repoussa d’un geste l’objection de Smart sans même lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.) Oui, oui, je sais. C’est une interdimension. Mais je ne suis qu’un simple agent de terrain, alors lâchez-moi.

			Chevie aurait volontiers souri devant cette camaraderie décontractée entre agents fédéraux, mais elle ne pouvait pas se permettre d’être heureuse alors que Riley était en danger. Dieu seul savait à quels supplices Garrick allait le soumettre maintenant qu’elle lui avait filé entre les pattes. Et par-dessus le marché, elle avait des yeux de chat.

			– Enchantée, agent Isles. Agent Chevron Savano. Je sais que le protocole exige un débriefing complet. Et je suis sûre que vous avez des questions à me poser.

			– Oui, dit Isles. Du genre : comment une adolescente devient agente du FBI, pour commencer.

			– Je ne suis pas exactement une agente, avoua Chevie. Je suis plus une consultante. Il s’est passé un tas de choses depuis que vous avez quitté le XXe siècle tous les trois, mais je vous parlerai plus tard d’Internet, des suites de Terminator, etc. Dans l’immédiat, nous devons élaborer un plan pour sauver mon équipier. Albert Garrick le retient prisonnier en ville, et vous pouvez parier votre chemise qu’il lui réserve une mort lente et douloureuse.

			Smart fut aussitôt pris de panique ; la luminosité de son corps s’accrut, à tel point que Chevie fut obligée de se protéger les yeux avec sa main.

			– Non, non, je ne veux pas être responsable d’une autre mort, dit-il. Il faut sauver ce garçon. J’irai. Je jouerai les fantômes pour les effrayer.

			– Non, intervint Setter. Vous êtes notre mission, professeur. Je ne peux pas vous laisser courir un danger.

			– Mais si le professeur peut nous aider, qu’est-ce qui l’empêche d’essayer ? dit Chevie. Riley a tenté de le sauver une fois.

			Isles vérifia que la porte de la cabane était hermétiquement fermée, puis il éteignit toutes les lampes à énergie solaire, ce qui ne changea pas grand-chose car le professeur brillait comme un feu d’artifice.

			– Il ne peut pas nous aider, déclara l’agent Isles. La fente se déplace un peu, mais elle se situe plus ou moins au-dessus de la ville, comme tu l’as remarqué. (Il désigna Smart d’un mouvement de tête.) Si cette petite boule d’énergie s’en approche, il se retrouvera aspiré à l’intérieur du trou de ver en moins de temps qu’il n’en faut pour dire : « Ce n’est pas un trou de ver, c’est une interdimension. » En vérité, s’il ne se fait pas aspirer en restant ici, c’est uniquement parce que j’ai réussi à installer un champ magnétique autour de ce bureau, quand la fente est devenue trop puissante. N’est-ce pas, professeur ?

			Smart sortit d’une poche de gilet transparent des lunettes tout aussi transparentes qu’il chaussa devant ses yeux rayonnants.

			– Oui, c’est exact. Le tunnel veut me récupérer. Je suis comme un mouton en fuite qui sème sa laine quantique dans tout le monde matériel. Je vis ici dans ce bureau et je dors dans une boîte qui fonctionne sur piles, tapissée d’argent. Bientôt, mon énergie sera épuisée et la fente s’emparera de moi. Mais pas avant que j’aie découvert comment la refermer. Il suffirait de générer un petit champ de matière noire pour recoudre cette ouverture. Si seulement nous étions deux comme moi, j’aurais l’énergie suffisante.

			« Mouton. Laine. Recoudre…, se dit Chevie. Une métaphore filée. Pas maaal ! »

			Elle gloussa. « J’ai des yeux de chat. »

			Une pensée la frappa. Elle demanda :

			– Pourquoi une boîte en argent ? L’interdimension n’aime pas ce métal ?

			– Oh, que non, répondit Smart. J’irais même jusqu’à affirmer que l’interdimension est allergique à ce métal de transition en particulier. C’est son talon d’Achille. Et si je savais pourquoi, peut-être que cela m’aiderait à comprendre la matière quantique. Hélas, tous les tests effectués jusqu’à présent n’ont rien donné.

			– Donc, vous êtes coincé dans une boîte, Riley est probablement enfermé quelque part et moi, j’ai des yeux de chat.

			Les traits de Fairbrother Isles s’adoucirent.

			– Hé, petite. Je sais que c’est dur. On a tous été obligés de s’adapter.

			– À qui le dis-tu, murmura Setter.

			Isles lui jeta un regard noir.

			– Pas d’apitoiement sur soi, d’accord, Donnie ? J’essaye de tenir un discours de motivation. (Il reporta son attention sur Chevie.) Comme je le disais, on a tous dû s’adapter, mais au moins, on peut compter les uns sur les autres. Ton gars, on va le sortir du pétrin, mais pas tout de suite.

			Chevie eut l’impression de recevoir une gifle.

			– Pourquoi pas tout de suite ? Si ça se trouve, il est déjà mort !

			Isles fit le tour de la cabane dans les arbres pour vérifier que les volets étaient bien fermés.

			– Parce que Garrick a pris la tête d’une chasse aux sorcières dans les marais, et qu’ils viennent par ici. Et devine qui est la sorcière ?

			Chevie battit des paupières ; ce fut sans doute le premier battement de paupières sarcastique de tous les temps.

			– Oh, je ne sais pas…, répondit-elle. Qui ça pourrait bien être ? Je me le demande.

			– Alors, on va attendre bien sagement qu’ils soient passés, déclara Isles.

			Setter dressa le nez et renifla.

			– Ils ont des chiens, Fender.

			– J’ai vu, dit Isles. Deux setters.

			Setter renifla de nouveau.

			– Rosco et Duke. Des clowns, l’un et l’autre. C’est moi en plus petit. Laisse-moi aller uriner sur quelques troncs et peut-être leur montrer mon derrière. Ça les rend fous.

			– Oui, dit Isles. Va faire pipi, collègue.

			Il marcha sur un nœud dans le bois du plancher et fit basculer une des planches pour que le chien de chasse marron au poil lisse et brillant puisse sortir en douce.

			Isles ricana.

			– Setter adore les trappes secrètes et tous ces trucs d’espion. Il a l’impression d’être un agent. (Il adressa un clin d’œil à Chevie.) Peut-être que je devrais te bricoler une chatière.

			La jeune fille le foudroya du regard.

			– J’apprécie vos efforts, agent spécial, pour m’inclure dans votre petit jeu. Mais mon meilleur ami est en danger. Alors, pardonnez-moi si je ne participe pas.

			Isles hocha la tête avec gravité.

			– Compris. Mais remettons les échanges de plaisanteries à plus tard. J’ai l’impression que tu es douée pour ça.

			Chevie sourit malgré elle, et un des vieux dictons de son père lui revint en mémoire : Même la coquille la plus dure renferme une noix tendre. Sa variante de : À toute chose malheur est bon. Son père sortait généralement cette phrase quand il n’avait plus un sou en poche et qu’il restait uniquement de la moisissure dans le frigo.

			Isles reporta son attention sur le professeur Charles Smart.

			– Professeur, pourriez-vous avoir l’obligeance de baisser votre lumière autant que possible, au cas où j’aurais laissé passer une fissure dans les murs.

			– Certainement, agent spécial, dit Smart, et il diminua l’intensité de son corps jusqu’à n’être plus qu’une silhouette.

			– Y a-t-il dans les parages une chose dont je devrais avoir connaissance ? demanda Isles.

			Smart contourna le bureau dans les airs pour retourner devant son ordinateur afin de consulter les données du scanner.

			– Rien à la surface. Mais Rosa doit revenir en ville.

			– Rosa ! Pour une fois, j’espère bien qu’elle va se montrer. J’aimerais beaucoup voir M. le tout-puissant Chasseur de sorcières affronter cette abomination née d’une sorcière.

			Il ricana et s’assit sur un banc qui semblait familier à Chevie. Elle mit un moment à se souvenir qu’il y en avait un semblable dans la capsule WARP qui l’avait transportée dans le Londres de l’époque victorienne.

			– Autant se détendre, dit Isles en fermant les yeux. C’est la meilleure façon de ne pas faire de bruit.

			Chevie n’arrivait pas à y croire.

			– Comment pouvez-vous vous détendre dans un moment pareil ?

			Isles ouvrit un œil.

			– Ça fait pas mal de temps maintenant que je vis un « moment pareil ».

			« Logique », se dit Chevie et elle s’assit à côté de son collègue, mais elle eut beau essayer de faire le vide dans son esprit, pendant plusieurs minutes, l’image de Riley ne cessait de ressurgir.

			« Est-il blessé ?

			Est-il déjà mort ?

			Où Garrick a-t-il bien pu l’enfermer ? »

			Une seule de ses pensées ne concernait pas Riley : « Qui est Rosa ? »
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			ALLÉLUIA

			Mandrake. Huntingdonshire. 1647

			Riley dormit de son mieux, en inclinant délicatement le Collier de chat afin que le montant gauche appuie sur le sol de pierre, et dans cette position avachie, de travers, il parvint à voler quelques brefs moments de sommeil, en passant d’un cauchemar à l’autre. Quand il se réveilla, victime d’une effroyable crampe dans le mollet, seul son entraînement de spécialiste de l’évasion et de magicien assistant lui permit de détendre entièrement son corps malgré les coups de poignard de la douleur.

			La crampe était passée, mais Riley sentait encore le nœud dans son mollet, semblable à un poing serré. Il demeura assis sur les pierres froides, rongé par la faim qui était comme un chaudron vide dans son ventre.

			– Donnez-moi à manger, dit-il aux hommes à la mine sévère qui le surveillaient, car ils avaient du pain et de la bière posés sur les bancs. De l’eau, au moins.

			Le constable Cryer s’y opposa.

			– Tu n’auras rien, démon. Si je n’ai pas le droit de me remplir le gosier par ordre du Chasseur de sorcières, toi non plus.

			Riley grogna et secoua sa chaîne.

			– Imbécile, cracha-t-il. Vous suivriez Garrick jusqu’aux portes de l’enfer, et il vous balancerait dans les flammes sans hésiter.

			Ils formaient d’étranges adversaires.

			Riley et Cryer n’avaient pas grand-chose en commun, outre qu’ils étaient du même sexe et se trouvaient au même endroit au même moment, mais ils se débattaient l’un et l’autre avec une situation difficile, et chacun aurait affirmé que la sienne était la plus terrible des deux.

			La plupart des gens auraient jugé que Riley avait probablement raison sur ce point : après tout, il était enchaîné au sol et des carreaux d’arbalète retenus par des gâchettes sensibles étaient pointés sur son cou, tout cela au milieu d’individus hostiles armés d’outils tranchants. Mais aux yeux de Godfrey Cryer, sa fierté bafouée était une blessure bien plus grave que tout ce qu’on pouvait infliger au compagnon d’une sorcière, y compris la mort. Car n’avait-il pas été humilié face à son maître et héros ? Et il tenait ce garçon pour responsable de cette humiliation. Ce garçon avec son Collier de chat. Enchaîné devant lui. Alors, il se demandait s’il ne pourrait pas, d’une manière ou d’une autre, inciter ce démon à tripatouiller le mécanisme pour libérer les flèches qui iraient se planter dans sa gorge, car le constable Cryer savait que cela lui remettrait du baume au cœur. Voilà pourquoi, régulièrement, il se précipitait vers Riley, et s’arrêtait pile devant lui, espérant le faire sursauter pour déclencher le Collier de chat. Mais Riley était un garçon intelligent, il ne se laissait pas avoir par des ruses aussi grossières. Il demeurait de marbre, tout en continuant à analyser sa situation délicate.

			« Réfléchis, mon vieux Riley. Sers-toi de ta cervelle. »

			Car il avait une théorie de base qui s’exprimait ainsi : « Garrick n’a jamais fait confiance à quiconque sur cette terre, à part lui-même, et alors même qu’il construisait cet engin, je suis sûr qu’il a imaginé son propre cou à l’intérieur, suite à un revers de fortune quelconque. »

			Car il est dans la nature de l’homme de se retourner contre son sauveur, et Albert Garrick s’était présenté assurément comme le sauveur de ces campagnards crédules. Même s’ils ne pouvaient pas le tuer, ils pouvaient lui infliger de terribles souffrances, quel que soit le nombre de foulards colorés qu’il sortait de ses manches.

			Et Riley pouvait-il imaginer que Garrick s’obligerait à exécuter l’Alléluia sur des cordes de violon pour pouvoir s’enfuir ?

			Non, on ne pouvait croire un seul instant qu’un maître de l’illusion n’ait pas prévu un moyen plus efficace d’échapper à ce piège mortel.

			Toutefois, si Garrick avait construit ce collier en pensant à Riley, il avait forcément choisi une astuce que celui-ci ne pouvait pas connaître.

			« Qu’est-ce que ça pourrait bien être ? »

			Soudain, Cryer fonça droit sur lui, en brandissant un gourdin et en hurlant comme un dément. Mais Riley, véritable statue, se contenta de lui adresser un regard glacial.

			– Bah, soupira Godfrey Cryer.

			Il n’osait pas bousculer le garçon ni l’encourager verbalement à bouger car Albert Garrick avait ordonné qu’il soit sévèrement gardé, mais il convoitait la mort du garçon comme s’il s’agissait du trône d’Angleterre.

			– Vous feriez mieux de vous montrer plus circonspect, Godfrey, lui conseilla Thomas Cutler, un des gardes, dont toute la vie reposait sur la circonspection.

			Un homme qui, disait-on, ne risquerait même pas un petit pain en échange d’un baiser de Lizzie Woulfe, assurément la plus jolie jeune fille de Mandrake.

			– Le Chasseur de sorcières tient à ce qu’il soit vivant pour son procès, ajouta-t-il. Tuer ce garçon sans absolution reviendrait à le libérer.

			« Me libérer ? songea Riley. Mes compatriotes étaient donc aussi crédules autrefois ? »

			Mais Garrick savait se montrer très persuasif. N’avait-il pas convaincu Riley qu’il était le diable en personne ? Un artiste de son calibre aurait-il du mal à persuader les habitants d’une ville assiégée par les royalistes, les bandits et les monstres qu’il était un agent du ciel venu sur terre pour les sauver ?

			Mais revenons au cœur du problème : Comment Albert Garrick ferait-il pour se libérer ? 

			Il emploierait une ruse d’illusionniste spécialiste de l’évasion, cela ne faisait aucun doute. Mais laquelle ? Le bouton caché ? Une clé secrète ? Ou bien une simple manipulation.

			Riley explora le champ des possibilités, aussi loin qu’il en était capable, c’est-à-dire plus loin qu’une personne normale car, comme le lui avait souvent répété Garrick durant ses leçons : « La dextérité est un atout entre les mains de l’illusionniste, si tu me passes cette petite plaisanterie, fiston. »

			Garrick avait toujours aimé ces petites plaisanteries. Pourtant, Riley ne se souvenait pas d’avoir ri une seule fois.

			Quand ils habitaient dans le théâtre d’Orient, les méthodes d’instruction de Garrick n’appartenaient qu’à lui car il se considérait comme un innovateur. Ainsi, pour perfectionner la dextérité, il avait fabriqué une vierge de fer miniature tapissée de punaises émoussées que l’on pouvait disposer selon une douzaine de constellations différentes, que Riley dut mémoriser à partir d’une carte. Il introduisait sa main à l’intérieur de la vierge de fer, et juste une seconde avant de refermer le couvercle, Garrick annonçait le nom de la constellation choisie, et si Riley ne parvenait pas à disposer les punaises selon le bon schéma, il avait la peau transpercée. Et même quand il réussissait à placer ses doigts à temps, il devait rester dans cette position inconfortable un long moment, pendant que Garrick partait effectuer un travail généralement.

			« Bien joué, mon garçon, disait l’assassin quand il libérait enfin la main de Riley. Bientôt, tu seras aussi habile que moi, et personne alors ne pourra plus te retenir prisonnier. » Avec un clin d’œil malicieux, il ajoutait : « Personne sauf moi, évidemment. Tu ne pourras jamais m’échapper. »

			« Eh bien, il semblerait qu’il avait raison sur ce point, se dit Riley avec un certain découragement. Le temps lui-même ne peut me libérer. »

			Il chassa cette idée sombre d’un mouvement de tête mental, préférable à un vrai dans ce contexte, et inspecta du bout des doigts le cadre du Collier de chat. C’était une tâche fastidieuse car le constable et ses compagnons ne le quittaient pas des yeux. Riley put néanmoins palper et examiner l’engin sous toutes ses coutures : rien.

			« Alors, la clé se trouve dans le mécanisme. Il y a quelque chose dans les cordes elles-mêmes. »

			Il ne s’agissait pas, bien évidemment, d’un instrument de musique banal car ces cordes possédaient un double usage : produire de la musique et libérer les carreaux d’arbalète.

			De fait, Riley apercevait un système à gorges complexe, encastré dans le cadre en bois, mais impossible de l’atteindre dans sa position.

			Il se creusa la cervelle pour trouver un indice.

			« Quelle est la grande faiblesse de Garrick ? Historiquement. »

			Facile.

			« Sa vanité. »

			Garrick s’était toujours considéré comme le plus grand illusionniste de tous les temps, et quand il avait bu tout un pichet de vin rouge, il s’apitoyait sur son sort. Il oubliait son élocution d’acteur et parlait avec l’accent des bas-fonds où il avait grandi, malgré le choléra et la faim.

			« Les gens ne se doutent de rien, mon garçon. Ils ne savent pas que parmi eux, en leur sein même, vit un homme – non, plus qu’un homme – qui pourrait damer le pion à n’importe lequel de ces prétendus “grand illusionnistes”. Pinetti ? Robert Houdin ? Des amateurs ! Des bonimenteurs tape-à-l’œil ! Albert Garrick pourrait tenir le monde entier dans le creux de sa main. Les rois, les empereurs, et tout le reste. »

			Sa prometteuse carrière avait été littéralement coupée dans son élan lorsqu’il avait fendu en deux sa belle assistante au cours d’une représentation, à cause d’un affront supposé, et depuis il n’osait plus remonter sur scène de peur d’être reconnu.

			« Mais accorde-moi encore quelques années, disait-il. Et peut-être de belles moustaches cirées. Et alors, j’émergerai de l’ombre, et tu seras mon assistant, mon garçon. Ah, toutes les merveilles que nous verrons alors ! Fini de rôder dans ce trou à rats. Je posséderai une calèche noire tirée par des pur-sang arabes ornés de panaches, et mes initiales seront peintes en lettres d’or sur les portes. » Il levait les mains au ciel, imaginant déjà le tableau. « Mais pas de surnom ronflant ! Le monde entier connaîtra mon véritable nom. Albert Garrick ! » Il fermait les yeux et voyait les initiales dorées : A… G…

			Et Riley comprit.

			« Évidemment. »

			Toutefois, il pouvait se tromper.

			Et même s’il avait raison, cela ne lui laissait qu’une chance sur deux car il y avait deux jeux de cordes. Et à supposer que dame Chance lui sourie, il devrait encore se débarrasser de Cryer.

			« Une tâche que j’accomplirai avec joie. »

			Avait-il assez de cran pour courir un tel risque ? se demandait-il. Le risque de libérer les flèches et de mettre fin ainsi à sa vie ?

			« Peut-être que je suis immortel maintenant, comme Garrick ? »

			Il savait que ce n’était pas le cas car intérieurement il ne se sentait pas différent d’avant.

			« Sauf en ce qui concerne Chevie. Sauf à ce niveau-là. »

			Finalement, ce fut Cryer qui prit la décision à sa place. Tout d’abord, cet abruti fondit une fois de plus sur Riley avec l’espoir de le faire sursauter, en tapant du pied et en braillant comme un dément. Voyant que cela ne produisait pas l’effet escompté, il s’en remit aux insultes et aux menaces.

			– Tu as été enfanté par l’enfer ! Il n’y a pas sur terre de créature plus vile que le compagnon d’une sorcière. Tu es encore plus infâme que le serpent. Car le serpent, lui, n’a pas conscience de ses péchés.

			Riley continuait à évaluer le risque et à se demander s’il était prêt à l’assumer, quand Cryer s’accroupit devant lui et dit :

			– Je te fais une promesse, démon. Ta sorcière hurlera quand ils la brûleront. Et je veillerai à ce que les flammes ne soient pas trop fortes pour que ses cris infernaux résonnent longtemps dans la nuit. On verra alors si tu es disposé à avouer.

			Les derniers doutes quittèrent l’esprit de Riley. Jamais Chevie ne souffrirait par la main de cet idiot, pas tant qu’il lui resterait un souffle de vie.

			Alors, il fléchit ses doigts pour les assouplir et en entendant craquer les os, Cryer ne put cacher son étonnement.

			– Tu es prêt à essayer l’Alléluia ?

			– Non, constable. Je connais une mélodie plus courte.

			Et sans hésiter, il pinça la corde du la1 à droite et la corde du sol à gauche, simultanément.

			A.G. Albert Garrick.

			« Le monde entier connaîtra mon véritable nom. »

			– Ah ! exulta Godfrey Cryer, comme si ses rêves venaient de se réaliser, mais sa joie fut de courte durée car les gorges du mécanisme s’alignèrent en cliquetant.

			– Bonté divine ! hoqueta-t-il.

			Pour un représentant de l’ordre, ses réactions manquaient de rapidité et il regarda, bouche bée, les charnières du collier s’ouvrir, libérant le cou et les mains de Riley. Des mains qui, dans le cas d’un prisonnier normal, auraient pendu mollement comme des ancres après avoir été immobilisées si longtemps. Mais ces deux mains étaient aussi immobiles que celles d’une statue. Les doigts reposaient sur les cordes de violon.

			« Les cordes qui contrôlent les flèches, pensa Cryer. Des flèches qui ne sont plus pointées sur le compagnon de la sorcière. »

			– Je crois que je vais essayer de jouer l’Alléluia maintenant, dit Riley en pinçant une corde au hasard.

			Un des carreaux d’arbalète jaillit tel un éclair et atteignit Cryer à l’épaule, l’obligeant à reculer jusqu’au premier banc, qu’il heurta, ce qui provoqua la chute des autres par un effet de dominos.

			Riley sortit le deuxième carreau de la rainure et l’introduisit dans le cadenas qui fermait ses chaînes : la pointe y entrait à la perfection, comme il l’avait deviné. Un rapide coup de poignet et ses pieds retrouvèrent leur liberté. Après quoi, il replaça le deuxième carreau sur l’arbalète et l’envoya siffler tout près de l’oreille de Thomas Cutler qui, terrorisé, fit un demi-tour sur lui-même et sortit de la chapelle ventre à terre, presque plus rapide que la flèche.

			Les autres gardes, taillés dans une étoffe plus solide, se saisirent de leurs gourdins, en songeant que si ce démon possédait quelques tours dans sa manche, ça restait un jeune garçon, et un bon coup sur la caboche suffirait à le terrasser

			Mais Riley n’était pas un garçon ordinaire car il avait subi pendant plusieurs années un entraînement rigoureux dans les domaines de la prestidigitation, de l’illusion et des arts martiaux, et par conséquent il était largement de taille à affronter deux membres à temps partiel d’une milice campagnarde, dont la seule expérience se limitait au désir de gagner un shilling pour monter la garde sur un mur. Il fallut à peine trente secondes à Riley pour soulager le premier homme de son gourdin, avec lequel il assomma les deux. Il culpabilisait un peu d’expédier deux compatriotes au tapis, dans une chapelle qui plus est, mais ils ne tarderaient pas à se réveiller, avec pour seules traces de cet affrontement les rougeurs des hématomes et de la honte. En outre, des vies étaient en jeu.

			« Celle de Chevie en particulier. »

			Allongé au milieu des bancs renversés, Cryer gémit, puis s’écria :

			– Démon ! Satan ! Où que tu ailles, le maître te retrouvera !

			Riley remonta l’allée en courant, attrapa au passage sa cape sur le dossier d’un banc et émergea dans la brume matinale, en songeant : « Pour une fois, ce n’est pas Garrick qui me cherche. C’est l’inverse. »

			
				
					1. La gamme anglaise est indiquée par des lettres : A, B, C� Et elle commence au la. Donc : A = la et G = sol.
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			ROSA

			Les marécages.
Huntingdonshire. 1647

			Il s’avéra qu’Albert Garrick n’était pas très loin car la progression à travers les fourrés, les bois et maintenant les étendues marécageuses s’effectuait avec lenteur et difficulté. Les chasseurs de sorcières aspirants se trouvaient ralentis par le paysage d’Est-Anglie, mais également par le brouillard dense qui refusait de se disperser malgré l’apparition du soleil matinal et semblait teinté d’une lueur maladive qui faisait dire aux hommes, tout bas, que c’était l’œuvre des sorcières. Ce qui provoquait l’hilarité d’Albert Garrick, intérieurement.

			« Quelle bande d’idiots, se disait-il, non sans une certaine tendresse car, après tout, ces gens le redoutaient et l’adoraient tout à la fois. De vrais abrutis. Du brouillard créé par les sorcières ! On aura tout entendu. »

			À l’évidence, les chiens étaient aussi stupides que leurs maîtres car ils allaient d’un arbre à l’autre d’un air hésitant, reniflant et bavant, et si Chevron Savano avait suivi le chemin indiqué par ces limiers, elle avait effectivement perdu la raison, comme son sauveur.

			« Non, pensa-t-il. On se fait embobiner. Ils essaient de nous égarer d’une manière ou d’une autre. »

			Pourtant, Garrick s’étonnait de constater que le brouillard rouge de la fureur n’avait pas envahi son champ de vision ; à vrai dire, plus cette histoire connaissait de retournements et de coups de théâtre, plus il s’en réjouissait.

			« Tu t’amuses, Alby, rends-toi compte ! »

			Cela faisait bien longtemps que ce monde avait cessé de le distraire. Le temps avait semblé se dissoudre dans une succession d’épreuves pénibles, inondées de sang, où tous les visages des morts se mélangeaient pour n’en former plus qu’un.

			Le visage de Riley.

			Et pourtant, quand il l’avait eu à sa merci, il s’était aperçu que ce n’était pas un infâme traître, mais un simple garçon qui avait pu s’échapper grâce à un coup de chance. En outre, Garrick avait entrevu ce qui l’attendait après la mort de Riley.

			Des siècles de monotonie.

			Le néant.

			Il le tuerait, pourtant. Oui, il le ferait. Sans le moindre doute. L’idée de le rééduquer, de le reprendre comme assistant, l’avait effleuré. Mais ce serait de la folie. Il avait eu bien des assistants au cours des décennies écoulées. Des assistants, des acolytes, des épouses, des domestiques, des valets, des esclaves. Il les avait tous encouragés, toujours avec le même résultat : ils mouraient. De sa main ou de causes naturelles.

			Alors, oui, il tuerait Riley et la fille Savano. Ils lui avaient causé du tort et un tel crime ne pouvait rester impuni. Néanmoins, il devait reconnaître qu’il éprouvait un pincement de regret en songeant que la grande aventure touchait à sa fin.

			« Qu’adviendra-t-il d’Albert Garrick ensuite ? Quel formidable destin magique l’attend ? »

			Il sourit presque en repensant au jeune homme qu’il avait été. L’assassin naïf qui avait plongé bille en tête dans les éléments quantiques, avec des idées de grandeur. Il était même remonté sur scène pendant quelques années, mais tout cela lui paraissait vain désormais. La longévité, il n’y avait que cela. Le reste se trouvait dans le trou de ver, s’il pouvait l’appeler ainsi, et il refusait de se laisser entraîner à l’intérieur de nouveau.

			« Je ne pourrais pas lui résister encore une fois, songeait-il. Je serais entièrement consumé. »

			Et même si Garrick s’était lassé de la vie, il n’appelait pas encore la mort de ses vœux.

			« D’ailleurs, ça ne serait pas la vraie mort car le tunnel m’étalerait d’un bout à l’autre de ses parois veloutées jusqu’à ce qu’Albert Garrick ne soit plus qu’une purée d’électrons. »

			Il se réjouissait de s’être souvenu du mot « électrons ». Fut un temps où il possédait une bonne connaissance de la science du XXIe siècle, mais en vérité, la science l’ennuyait, en dehors des applications concrètes destinées à sa machinerie scénique, et la majeure partie de son savoir s’était envolée. Il en avait conservé quelques vestiges, cependant, épars, et il attendait avec impatience l’arrivée des aéroplanes et des machines à expresso.

			« Car j’ai goûté au café du futur et c’est une merveille. »

			Il avait abandonné ses rêves de grande destinée, en revanche. À quoi bon diriger des individus qui dépériraient et mourraient avant lui ?

			« Mais tout ça là, ces manigances avec Riley et Chevron Savano, c’est du vrai divertissement sur une vaste et étrange scène. Sans oublier la magie du tunnel, car n’ai-je pas été déposé ici à deux reprises ? Je perçois une faiblesse. »

			Voilà pourquoi Garrick avait confisqué tous les bracelets et toutes les épingles en argent des habitants de Mandrake ; il voulait se protéger de cette force d’attraction.

			« Mais tout ce métal précieux ne serait pas suffisant si par malheur je touchais la Clé temporelle. Personne ne la touchera, se jura-t-il. Savano brûlera sur le bûcher avec cette fichue clé autour du cou. »

			D’ici là, il savourerait cette distraction.

			Devant lui, les deux chiens de chasse se remirent à renifler et abandonnèrent soudain leur itinéraire pour bifurquer à droite, en direction d’un marécage tapissé d’écume où scintillaient des reflets annonciateurs de dolines cachées et de pas mal assurés.

			« En voilà assez, se dit Garrick. Je refuse de passer pour un parfait idiot. »

			Il regarda au-delà des chiens et découvrit leur cible : un troisième chien, efflanqué, au pelage brun, dont l’arrière-train dépassait des roseaux.

			– Ah ah ! lança-t-il au dresseur, un type corpulent aux jambes arquées, chaussé d’espèces de sabots de bois tout à fait inadaptés à une chasse dans les marais. Regardez ! Là-bas ! Un leurre.

			Le dresseur semblait perplexe.

			– C’est un chien, maître. Un chien-leurre, vous voulez dire ? Encore un suppôt de Satan ?

			Garrick regarda de plus près le chien marron et s’aperçut avec un frisson d’excitation qu’un autre élément accompagnait la vision de ce chien. Il percevait physiquement sa présence comme un tiraillement dans ses entrailles.

			« Il y a des affinités entre nous. »

			Ce chien venait du trou de ver lui aussi. C’était une mutation.

			Encore un don offert par le trou de ver, qui commençait juste à s’éveiller en lui. Il y avait dans son organisme une telle quantité de cette maudite mousse qu’il pouvait détecter d’autres mutations car, supposait-il, lui-même était devenu une mutation, comme Chevie et, sans doute, ce chien. Il l’observa plus attentivement, en utilisant ses sens supplémentaires, et crut voir le fantôme d’un homme se mouvoir à l’intérieur de l’animal.

			« Je peux voir ce que le trou de ver a changé. L’être d’avant, en l’occurrence. »

			Garrick savait ce qui s’était passé. Cet homme au caractère faible avait permis au trou de ver de le recomposer en fonction des désirs de son subconscient.

			« Pauvre imbécile. »

			« Est-ce que je possède d’autres dons ? se demanda-t-il. Que pourrais-je bien faire encore ? » Décidément, c’était la saison des surprises. La veille, à l’aube, il avait cru que sa quête de vengeance élaborée était terminée, et voilà qu’il éprouvait de la curiosité pour la première fois depuis une éternité.

			Garrick se garda bien de montrer qu’il voyait dans ce chien autre chose que ce qu’il semblait être ; il se contenta de siffler et de claquer des doigts comme le ferait n’importe quel brave homme en découvrant un bel animal sans laisse ni corde en pleine nature.

			– Gentil toutou, dit-il d’un ton bienveillant, comme s’il avait une gourmandise dans sa poche. Approche. Ne t’amuse pas à égarer nos gars.

			Il se demandait s’il allait embrocher l’animal avec un de ses couteaux de lancer car il en avait plusieurs sur lui. Finalement, il se dit : « Non, il y a mieux à faire, Alby. »

			Les questions d’abord. La mort douloureuse plus tard.

			Il siffla les cinq notes qu’il sentait flotter autour du chien. Celui-ci dressa aussitôt sa tête plate et leurs regards se croisèrent. Chacun avait conscience de ce que savait l’autre. Le chien se raidit, prêt à s’enfuir.

			Garrick maudit cette pulsion qui lui avait fait siffler la mélodie que son cerveau avait captée dans l’air.

			« Même l’air détient des informations pour Albert Garrick, pensa-t-il. Je suis un surhomme. »

			Toutefois, le chien pouvait décider de s’enfuir, ce qui provoquerait une course-poursuite. Et si, précédemment, il s’y serait livré volontiers il se posait des questions maintenant – des questions graves – susceptibles de modifier son avenir, et celui du monde entier quand on y réfléchissait.

			De fait, le chien se serait enfui si l’étang qui s’étendait entre lui et les hommes de Garrick n’avait soudain explosé en un geyser de vase, de boue et de tentacules.

			– Ah ah ! s’exclama Garrick, savourant les embruns qui le submergèrent, tandis que ses compagnons battaient en retraite ou se trouvaient projetés en arrière.

			Une phrase lui vint à l’esprit, entendue dans la bouche de Chevie Savano un jour : « Voilà ce que j’appelle une vraie fête ! »

			 

			 

			Donnie Setter s’était offert une partie de plaisir pendant une heure en faisant cavaler Garrick et ses bâtards demeurés à travers les marécages. Pouvoir embêter les gens était un des rares avantages qu’il y avait à se retrouver enfermé dans la peau d’un chien. À vrai dire, Setter s’était même un peu trop amusé et il était devenu trop sûr de lui. Quand il fut à court de pipi, il eut l’idée de se montrer aux limiers, pour finir de les rendre fous. L’honnêteté oblige à préciser qu’il avait l’intention d’agiter son postérieur devant ses congénères, ce qui constitue, plus ou moins, le geste le plus insultant de l’arsenal canin.

			Alors qu’il cherchait la cible de sa provocation, Garrick le surprit en train de jeter un coup d’œil par-dessus les buissons et le regard du Chasseur de sorcières le fit frissonner de la truffe jusqu’au bout de la queue. Il y avait quelque chose dans ce regard… une intensité… comme si cet homme savait ce qu’il avait réellement devant lui. En outre, ce type fichait sacrément les jetons avec son teint de cadavre.

			« Tu sais quoi ? se dit Setter. Assez de bêtises pour aujourd’hui. Il est temps pour le vieux Donnie de prendre ses distances. »

			Une idée frappée au coin du bon sens, mais qui traversa son esprit une seconde trop tard, car alors qu’il basculait le poids de son corps sur ses pattes arrière, quelque chose jaillit de l’étang couvert d’écume verte, juste devant lui.

			Ce fut comme si les marécages entraient en éruption et Setter se retrouva soulevé de terre par un épais jet d’eau, de boue et de vase, tandis que des tentacules caoutchouteux jonglaient avec son corps.

			« Oh, zut, pensa-t-il. Rosa. »

			 

			 

			Rosa Fuentes avait été quasiment la plus grande vedette du bureau du FBI à Puerto Rico ; elle avait fait une telle impression dans les hautes sphères qu’au lieu de lui offrir une promotion interne, là où ses connaissances du terrain n’avaient pas de prix, on l’avait mutée à Londres pour qu’elle acquière une petite expérience européenne dans la lutte antiterroriste, avant de lui réserver un accueil triomphal lors de son retour au pays, où elle prendrait les rênes avant quarante ans. La seule chose que sa hiérarchie n’appréciait pas chez Rosa Fuentes, c’était cet énorme tatouage tarabiscoté représentant un poulpe, dans son dos et sur ses épaules. Évidemment, ils n’avaient aucun moyen d’aborder le sujet lors des entretiens ; d’ailleurs, ils n’auraient même pas dû connaître son existence normalement. Mais Rosa était fière de son tatouage, dont elle affirmait qu’il était un symbole porte-bonheur dans sa famille depuis des générations. Selon la légende, un de ses lointains, très lointains ancêtres avait été sauvé dans la mer des Caraïbes par un poulpe géant qui l’avait regardé au fond des yeux et, en y découvrant tant de bonté, il avait déposé Alejandro Fuentes sur l’épave de son propre bateau. Le tatouage de Rosa s’inspirait du dessin réalisé par son aïeul, au fusain, sur une planche du baleinier, alors qu’il attendait les secours.

			Le tatouage était donc désapprouvé, mais toléré, et pendant ce temps, Rosa réalisait des prouesses au bureau de Londres, jusqu’à ce qu’on la prête à la division du WARP située à Bedford Square. Là, son ascension professionnelle avait pris fin brutalement.

			Rosa avait été projetée dans le Londres de l’époque victorienne en compagnie de l’agent William Riley pour s’occuper d’un financier de la pègre. Riley était arrivé indemne, mais Rosa s’était perdue dans le tunnel.

			La force de caractère de Rosa était telle que sa personnalité avait adopté une forme propre à l’intérieur du trou de ver : celle du sauveur de son ancêtre. La forme humaine de Rosa avait été abandonnée et son esprit s’était incarné dans un poulpe géant, systématiquement rejeté dans les plans d’eau qui parsemaient les marécages, puis tout aussi systématiquement aspiré de nouveau par la fente. Malheureusement pour Setter, Rosa choisit cet instant, déjà stressant, pour renouer le contact avec son collègue d’autrefois, même s’ils avaient beaucoup changé l’un et l’autre depuis l’époque où ils vivaient à Londres.

			Setter se trouva enveloppé dans des tentacules de dix mètres de long, dont les ventouses aux bords tranchants l’étouffaient. Il faisait face aux yeux larges comme des assiettes d’un poulpe monstrueux jailli de l’étang, au-delà de toute vraisemblance. L’eau coulait à flots entre les rangées de ventouses et un hurlement qui n’appartenait ni à un être humain ni à une créature marine sortait de sa gueule.

			– Hé, salut, Rosa, dit Setter entre ses dents serrées. Quoi de neuf ?

			Le poulpe le lança en l’air, lui cogna dessus avec ses plus longs tentacules, semblables à des matraques bosselées, avant de l’enlacer entre ses huit bras, plus solidement qu’une momie.

			Setter ne put se retenir : il hurla comme un chien. Mais il se ressaisit très vite.

			– Arrête, Fuentes, dit-il. Je sais que tu es dans ce corps. C’est moi, Donnie Setter.

			Tous les agents fédéraux en poste à Londres avaient entendu parler du tatouage géant représentant un poulpe, et après ce que lui-même avait subi, Setter ne mit pas plus de deux secondes à établir un rapprochement avec Rosa Fuentes. En outre, le mollusque avait une boucle d’oreille dans le sourcil, au-dessus de l’œil droit (bien qu’il n’ait pas de sourcils). Cet anneau avait été un autre signe distinctif de Rosa.

			– Rosa, dit Setter en prenant soin de ne pas aboyer le nom. C’est moi. Un collègue. On a une mission, agent spécial Fuentes.

			Le poulpe ne libéra pas Setter, mais il ne resserra pas son étreinte. Il se contenta de le maintenir suspendu en l’air, dans la brume des marais, et il l’observa attentivement, guettant le moindre signe de traîtrise.

			– Tu peux me faire confiance, Fuentes. On jouait au billard ensemble, tu te souviens ? En salle de détente. Je te battais à chaque fois.

			Ce n’était pas le genre d’animal qu’il fallait taquiner. Setter hurla en sentant ses os craquer.

			– OK, OK. Tu as gagné quelques parties. En fait, on était quasiment à égalité.

			La pression des tentacules se relâcha légèrement et Setter crut voir quelque chose dans les yeux du poulpe. Un souvenir, peut-être, ou bien juste la haine qui retombait.

			– Et tu te souviens de la musique que tu aimais tant ? Le style éthio-jazz. Mulatu Astatke. Il était cool, ce type. On avait dansé ensemble à la fête du bureau, tu t’en souviens ? Je te marchais sur les pieds.

			Le poulpe souffla et une ondulation parcourut ses tentacules. C’était peut-être un rire.

			– On est des agents fédéraux, Fuentes. On a prêté serment, rappelle-toi. On a une devise. Fidélité, bravoure et…

			– Intégrité, dit le mollusque.

			Enfin, il ne prononça pas vraiment le mot, il fit claquer ses lèvres quatre fois. Une par syllabe. Mais cela ne faisait aucun doute : il y avait de l’intelligence là-dedans.

			Setter agita les pattes dans le vide et poursuivit sur sa lancée :

			– Celui que l’on doit protéger est en danger, agent spécial. Il y a un ennemi dans le secteur.

			Le poulpe se souleva de dix mètres supplémentaires, la fureur faisait trembler ses tentacules.

			– Ooooh ? dit-il en aspergeant Setter en plein sur la truffe. Ooooh ?

			Setter pointa le nez vers le sol, en direction de Garrick.

			– Tu vois cet individu pitoyable avec sa mine de papier mâché, qui se prend pour un vrai pirate ?

			Le poulpe fit pivoter ses yeux jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent sur Albert Garrick.

			– Sssss, fit-il avec des hochements de tête répétés. Ssssss…

			– C’est notre homme. Tu as le feu vert, Fuentes. Liquide-le. Pas de quartier.

			Le poulpe garda un seul tentacule pour expédier Setter sur un lit de mousse et de lichen, tandis que les autres s’abattaient sur Garrick telle une bombe d’une mégatonne tachetée.

			Setter se dit qu’il devait être sonné, ou alors il se trompait car il eut l’impression, dans sa position privilégiée, de voir juste avant l’impact Garrick rejeter la tête en arrière et éclater de rire.

			 

			 

			Le poulpe sauta sur Garrick et l’enfonça dans le sol mou, faisant jaillir une pluie de boue et de terre qui submergea tout le groupe d’hommes. Il semblait évident que le Chasseur de sorcières lui-même, qui avait pourtant combattu la sorcellerie sous toutes ses formes, sournoises et évidentes, ne pouvait sortir indemne de cette bagarre. Ils longèrent la rive de l’étang à reculons, emportés par les longs membres du poulpe qui imprimaient à leur déplacement un mouvement d’hélice ondulant. C’était un combat farouche qui vit les deux adversaires se débattre péniblement dans la vase et l’ardoise aux ongles coupants.

			Le crâne de Garrick fit entendre plusieurs fois un craquement sinistre lorsque le poulpe le projeta sur des rochers, allant même jusqu’à lui écraser la cervelle contre un tronc d’arbre et, malgré cela, même si le rire macabre du Chasseur de sorcières avait baissé d’un ton, son visage continuait à afficher un rictus sardonique et ses mains cherchaient à atteindre la tête en forme de chaudron du mollusque géant. Centimètre par centimètre, il se rapprochait, en répétant, de sa voix puissante : 

			–  Je sens la magie. Je sens la magie. 

			Des paroles qui retentissaient comme des coups de canon tirés dans les marécages, malgré le chaos.

			Garrick était immobilisé à l’intérieur d’une tornade de destruction, mais à peine était-il blessé que les particules quantiques de sa moelle s’empressaient de le soigner. Dès l’activation de la mousse au pouvoir guérissant, il sentit que ses joues retrouvaient des couleurs.

			« Oh, jour de joie, pensa-t-il. Je ne suis plus un vampire. Plus tard, l’orgueil, Alby, se morigéna-t-il. L’heure est à l’action. Le public attend beaucoup de son chasseur de sorcières. »

			Pour tout autre être humain, cet affrontement se serait révélé fatal. La plupart seraient morts de peur, simplement en voyant le poulpe géant, un monstre belliqueux et puissant, issu de leurs cauchemars. Mais Albert Garrick n’était pas n’importe quel être humain. En fait, il n’était pas entièrement humain. C’était une mutation. Toutefois, contrairement à celle qu’il combattait à cet instant, il avait été enrichi. Il était plus fort qu’avant, sur bien des plans, qu’il découvrait au fur et à mesure.

			« Je vois différemment, pensa-t-il. J’ai un œil magique. »

			Le monstre avec lequel il se coltinait dégageait une aura autour de lui.

			« Non. Pas lui. Elle. »

			Rosa Fuentes. Elle transmettait l’information à travers le bout de ses tentacules.

			« Encore une agente du FBI. Ils ne retiendront donc jamais la leçon ? »

			Non, apparemment. Garrick s’attaqua alors à sa tâche avec joie et ferveur. Il se hissa le long des ventouses du poulpe, en ignorant autant que possible ses sifflements et les bruits sourds des coups. Encore et encore, il se faisait renvoyer ou piétiner, mais aussi forte que soit la créature, Albert Garrick était infatigable et dur comme l’acier.

			Autour de lui, le monde ressemblait à un maelström, et pourtant, ici, au cœur de la bataille, tout était étrangement calme. Garrick enfonça les doigts dans la matière dont était fait le poulpe et découvrit que la mousse quantique était en son pouvoir. Il l’avala en lui, sentant croître sa puissance à chaque bouchée de substance volée au mollusque. Et donc, à mesure que ses forces grandissaient, celles du poulpe déclinaient.

			« Je me sens pousser la chevelure de Samson, pensa Garrick. C’est moi qui contrôle cette matière. »

			Conscient que sa vigueur s’envolait, le poulpe tenta d’éjecter Garrick encore une fois, mais en vain. L’assassin était maintenant une tique accrochée à sa chair. La créature qui avait été autrefois Rosa Fuentes paniqua alors et s’agita de plus belle, un cri de lamentation jaillit de sa bouche, mais Garrick poursuivit son escalade, indifférent au son perçant et aux gesticulations de la bête.

			Ils tournaient en rond, inlassablement, creusant de profonds cercles dans le sol mou et projetant des gerbes d’eau saumâtre. À un moment donné, Garrick prit le dessus, au propre comme au figuré, et il frappa le mollusque géant jusqu’à ce que leurs pirouettes ralentissent, et finalement ils s’arrêtèrent, et se laissèrent glisser contre la surface plate d’un rocher couvert de mousse.

			– J’la veux, éructa-t-il, oubliant son ton aristocratique de comédien, car il était redevenu un marchand des quatre saisons à cet instant. J’la veux, t’entends, monstre ?

			Il rampa sur le corps du poulpe qui rétrécissait, en l’enroulant sur lui-même comme le fil d’un pêcheur, jusqu’à ce qu’il atteigne enfin la tête bulbeuse. Les yeux allaient et venaient dans tous les sens, sans pouvoir échapper à Garrick. Celui-ci enfonça ses doigts dans la chair de la tête en décomposition pour y puiser la mousse quantique et l’absorber ; sa poitrine se soulevait et retombait sous l’effort, il sentait des étincelles d’information et d’énergie crépiter dans ses veines.

			« La connaissance est le pouvoir. L’énergie est la compréhension. »

			Les particules lui parlaient et il comprenait maintenant le trou de ver dans sa totalité. Il sut soudain quel était son destin.

			« Évidemment, se dit-il. Évidemment. »

			Il continua à siphonner la mousse de la créature. Le poulpe frémissait et se ratatinait, devenant amorphe et flou, ses bras s’agitaient encore inutilement et sa grosse tête se dégonflait, mais Garrick poursuivait son pillage, avec avidité, il ne voulait pas en laisser une goutte. Un linceul de brume se referma autour d’eux et d’étranges lueurs orangées se mirent à trembloter de manière inquiétante. Le groupe de chasseurs battit en retraite devant ce spectacle surnaturel.

			À l’intérieur du cocon, le poulpe géant disparut, réduit désormais à une représentation en deux dimensions sur le dos d’une jeune femme d’origine latine, allongée dans la vase, au bord de la mort, vêtue de la combinaison en néoprène d’une unité du WARP.

			La main de Garrick serrait son crâne de toutes ses forces, comme s’il essayait de le broyer (telle était effectivement son intention), mais il voulait d’abord délivrer un dernier message triomphant.

			– Tous mes remerciements, Rosa Fuentes, dit-il sur le ton de l’homme de spectacle qu’il était redevenu. Vous m’avez donné la clé de ce monde. Et je m’en servirai pour détruire tout ce que vous aimez.

			Rosa Fuentes cligna des paupières, puis toussa, et le sang qui coula entre ses dents était tinté d’étincelles orange.

			– Ennemi, dit-elle. Ennemi.

			Garrick ricana.

			– Oh, je vois. Oui, je suis un ennemi. On peut m’appeler ainsi, en effet.

			– Ennemi, répéta Rosa, et de son flanc elle sortit un gros pistolet qui ressemblait à un canon dans son petit poing.

			Surpris, Garrick put juste former un O avec sa bouche avant que Rosa pointe le canon sur son visage.

			– Feu vert, dit-elle, et elle tira une balle entre les yeux du magicien, qui fut projeté en l’air et atterrit dans les profondeurs boueuses de l’eau de l’étang qui bouillonnait encore.

			Là, il flotta rapidement vers le milieu, telle une barque que l’on pousse à l’aide d’une perche. Lorsque l’étang se calma, une étrange quiétude se répandit sur la scène ; le soleil perçait enfin à travers la brume, un oiseau gazouillait et un filet de fumée s’échappait du trou dans le front de Garrick.

			– Ennemi liquidé, dit Rosa.

			Son bras retomba dans la boue et les ultimes secondes de vie qui restaient en elle commencèrent à s’écouler.

			Setter fut le premier à réagir, sans doute grâce à son entraînement : il se dégagea de la végétation où on l’avait déposé et se précipita vers Rosa pour la secouer frénétiquement.

			– Tiens bon, Rosa, dit-il, mais il était tellement bouleversé qu’il y avait plus de chien que d’humain dans sa voix. Allez, agent spécial.

			Rosa lâcha son arme.

			– Hé, Setter. C’est vraiment toi, compadre ?

			Setter lui lécha le visage ; c’était plus fort que lui.

			– Oui, Rosa. C’est bien moi.

			Rosa sourit et la lueur dans ses yeux vacilla. Elle était presque ailleurs déjà.

			– Je suis restée un poulpe pendant si longtemps. C’était une torture.

			Le désespoir accablait Setter, ses grands yeux tristes de chien reflétaient ce qu’il ressentait.

			– Je suis navré, Rosa. Je ne savais pas. Jamais je ne t’aurais envoyée accomplir cette mission.

			Fuentes toussa de nouveau, puis elle retrouva son calme et ouvrit les yeux.

			– Non, non. Merci, Donnie. Je suis libre, maintenant. Libre. Et on l’a eu, non ?

			Setter jeta un rapide coup d’œil derrière lui, en direction de l’étang où les habitants de Mandrake pataugeaient vers Garrick. Il remarqua que les bras du Chasseur de sorcières s’agitaient déjà dans l’eau.

			« Il n’est pas mort, donc. »

			– Oui, mentit-il, on l’a eu. L’ennemi est neutralisé. Périmètre sécurisé.

			Rosa rit, malgré l’effort que cela nécessitait.

			– Périmètre sécurisé ? On croirait entendre un de ces crétins qui assurent la sécurité du président.

			Setter frotta sa truffe contre la joue de Rosa.

			– Oui. Ces frimeurs feraient mieux de trouver un vrai boulot, au lieu de jouer les mannequins pour lunettes de soleil.

			– Exact, dit Rosa et elle lui tapota la tête.

			Pour une fois, Setter ne s’en formalisa pas.

			Trois fois elle lui tapota la tête, un peu plus lourdement à chaque fois et, finalement, sa main resta posée sur le crâne de Setter. Sa poitrine ne bougeait plus.

			Setter gémit discrètement et frotta de nouveau son museau contre la joue de Rosa, mais pas longtemps car ce qui restait de Rosa Fuentes se dissolvait déjà dans une succession d’étincelles orange qui s’élevèrent dans la brume en tourbillonnant. Setter suivit leur envolée du regard pendant un moment, puis il fut presque submergé par le désir d’attaquer Albert Garrick, mais d’autres facteurs plus importants que la vengeance devaient être pris en compte. Et il n’était pas un animal. Pas encore.

			Il grogna en direction des hommes qui pataugeaient dans l’étang pour venir au secours du Chasseur de sorcières, puis il prit dans sa gueule le pistolet de Rosa et disparut dans la brume tel un chien fantôme, ne laissant derrière lui que les vapeurs de sa respiration flottant dans l’air.

			Il parcourut peut-être une trentaine de mètres avant que son corps lui rappelle que, même si le poulpe géant avait été une amie, il avait failli l’étouffer. Soudain, les troncs d’arbre se mirent à chanceler autour de lui et un bourdonnement envahit l’intérieur de son crâne.

			« Je vais mourir », se dit-il et il pénétra en titubant dans le buisson le plus proche pour se cacher.

			« Tu parles d’un professionnel », pensa-t-il encore, juste avant de s’écrouler sur un tapis de mousse fraîche.
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			CHASSEUR ET CHASSÉ

			Mandrake. Huntingdonshire. 1647

			Riley aurait préféré s’échapper de Mandrake durant la nuit car l’obscurité est l’alliée du magicien et il avait passé d’innombrables heures à se fondre dans les ombres du théâtre d’Orient. Une des nombreuses méthodes d’entraînement insolites de Garrick consistait à verrouiller toutes les portes, bloquer les volets et laisser cinq minutes d’avance à son apprenti.

			« Riley, mon garçon, tu peux te cacher dans n’importe quel coin ou recoin de ce théâtre, mais gare à toi si je te trouve… »

			Car dans ce cas-là, Riley se voyait infliger six coups de ceinture et un jeûne de douze heures. Garrick avait baptisé ce jeu « Chasseur et chassé », et chaque fois qu’ils y avaient joué, Riley n’avait jamais réussi à échapper au châtiment. À croire que le magicien pouvait apercevoir une araignée dans un trou, tellement il était habile à saisir le garçon par le cou, même lorsque celui-ci se terrait dans un coin sombre ou sur une corniche, en équilibre précaire. Par souci d’équité, à ses yeux, Garrick jouait souvent le rôle du « chassé », et il accordait à Riley une heure pour le retrouver, ce que le garçon n’avait jamais réussi à faire. Toutefois, cet échec n’entraînait aucun châtiment, Garrick estimant que son autosatisfaction était une récompense en soi.

			S’enfuir de Mandrake en plein jour ne constituerait pas un défi insurmontable, toutefois, pour un apprenti magicien formé à de telles méthodes : les constructions de brique qui bordaient les rues étroites projetaient des ombres abondantes. Quant aux petites patrouilles de miliciens, Riley les dépassa prestement ou les contourna nonchalamment, poussant l’audace jusqu’à chaparder une petite miche de pain dans la charrette du boulanger. Il s’en voulait de voler un honnête artisan, mais il n’avait rien avalé depuis 1899, ce qui signifiait, logiquement, qu’il n’aurait pas faim avant deux siècles et demi. Néanmoins, son estomac se révoltait et il subtilisa cette miche, ne serait-ce que pour faire taire les gargouillis, car c’était à cause de ça que Garrick l’avait découvert plus d’une fois lors de leurs parties de « Chasseur et chassé ».

			En outre, Riley aurait aimé prendre le temps de parcourir la ville pendant qu’il grignotait, pour repérer le terrain. Il lui aurait suffi de refermer sa cape pour dissimuler sa tenue de l’époque victorienne et passer les environs au peigne fin, comme aurait dit Chevie, mais deux éléments l’en empêchèrent. Premièrement, le constable et ses hommes avaient déjà dû donner l’alerte et tout jeune garçon étrange surpris à rôder dans les rues serait arrêté à des fins d’interrogatoire. Deuxièmement, et beaucoup plus important : Garrick était sur les traces de Chevie.

			« S’il la retrouve, il la ramènera ici pour la brûler vive, et personne ne pourra l’en empêcher. »

			Riley savait qu’il ne pouvait pas laisser sa très chère et plus fidèle amie subir un tel sort, surtout qu’elle avait les idées confuses, pour ne pas dire plus. En temps normal, Chevie aurait été capable de vendre chèrement sa peau contre n’importe quel méchant qui croiserait son chemin, mais dans son état actuel, elle était une proie facile pour l’autoproclamé Chasseur de sorcières.

			Comment empêcher ce drame ? Comment arrêter un homme que rien ne pouvait arrêter ? Un démon qui, d’après lui, ne pouvait pas être tué ?

			« Bah, se dit Riley, tout ça c’est du bavardage et de la théorie, non ? »

			Ceux qui avaient tenté de liquider Garrick n’avaient peut-être pas employé les bonnes méthodes.

			Riley constata avec effroi qu’il réfléchissait à la manière dont il allait assassiner Albert Garrick !

			Il reçut un second choc en songeant que s’il accomplissait sa mission avec succès, il utiliserait toutes les ruses que Garrick avait instillées en lui pour devenir ce que son maître avait toujours voulu faire de lui : un assassin. 

			Et son professeur serait sa première victime.

			« Si ça, ce n’est pas de l’ironie… »

			Arrivé devant le mur d’enceinte de la ville, Riley le longea jusqu’à ce qu’il tombe sur un homme costaud en train de couper un énorme tas de bûches, de quoi affronter l’hiver prochain.

			À en juger par son matériel, c’était un expert en la matière : une cognée pour les grosses bûches et une hache au manche plus court pour le petit bois.

			Riley attendit que l’homme prenne sa hachette pour débiter des bûchettes et grâce à un tour de passe-passe de magicien, il fit disparaître la cognée sous sa cape. Après quoi, il escalada le mur d’enceinte en moins de temps qu’il n’en faut au bourreau pour abaisser le levier du gibet.

			« Alors comme ça, Albert Garrick ne peut pas mourir, songea-t-il en se laissant retomber de l’autre côté du mur pour courir vers les arbres. C’est peut-être vrai, peut-être pas, mais je parie qu’il aura du mal à continuer à vivre avec la tête réduite en cendres et enterrée dans un trou, loin de son corps. »

			Sur ces considérations, Riley fit le premier pas sur le chemin qui devait l’amener à devenir ce qu’il avait méprisé pendant des années.

			Si Albert Garrick avait quitté en douce la scène d’un sinistre meurtre, de son propre chef, comme il l’avait souvent fait dans sa vie, aucun homme sur terre n’aurait pu suivre sa trace. Peut-être qu’un faucon à l’œil particulièrement aiguisé aurait pu le suivre de loin, en plein jour. Sinon, la piste allait rapidement refroidir.

			Heureusement pour Riley, Albert Garrick n’était plus un assassin furtif, mais un vertueux défenseur de la justice qui menait la croisade d’un groupe de fanatiques, et même si la discrétion restait de mise, ils n’avaient pas perdu de temps à masquer leurs traces.

			Par conséquent, Riley ne tarda pas à découvrir le chemin emprunté par les hommes chaussés de godillots. Très vite, il estima qu’ils étaient une dizaine, plus deux autres qui avançaient en éclaireurs avec deux chiens. Généralement, quand des limiers avaient flairé une piste, leur chemin était semblable au vol des corbeaux, rectiligne, mais cette poursuite allait par monts et par vaux et de zig en zag. Riley en conclut, avec un large sourire, que quelqu’un s’amusait avec l’autorité de Garrick. Et en imaginant la fureur de son ancien maître, son sourire s’élargit encore.

			Riley s’en aperçut et cela le glaça jusqu’aux os car il savait que ce rictus froid était celui d’un tueur, même s’il émanait de l’amour. Mais le premier meurtre commis par Albert Garrick n’avait-il pas été un crime passionnel ? La différence, c’était que Riley projetait de tuer pour sauver celle qu’il aimait désormais, alors que Garrick avait tué celle qu’il aimait car cette passion n’était pas réciproque.

			« Bonne chance pour expliquer la nuance à saint Pierre aux portes du paradis. »

			Et il s’exclama :

			– Au diable tout ça, et au diable moi aussi, si cela me permet de sauver Chevie !

			Et voilà. Riley avait pris sa décision. Il savait qu’il paierait le prix nécessaire pour la sauver ; il donnerait sa vie, et même plus.

			Lui qui avait toujours été un garçon de la ville était tout bonnement terrifié par les marécages, et par les cris, les sifflements de la vie sauvage qui allaient avec. Son expérience des tourbières se limitait aux images nées de la lecture, à la lueur d’une bougie, des romans à quatre sous dans lesquels des bandits de grand chemin intrépides et des créatures macabres sillonnaient la campagne. Pour Riley, ce décor ressemblait à une autre planète et il ne pouvait s’empêcher de penser que les lois de la nature ne s’appliquaient pas dans cette zone marécageuse. Le brouillard lui-même ne ressemblait pas à cette purée de pois grasse de suie qui enveloppait régulièrement Londres et qui, parfois, rendait la capitale invisible de Primrose Hill. Ce brouillard-ci avait un goût de campagne et Riley trouvait cela vivifiant, même s’il faisait naître d’étranges ombres et des lumières dansantes, alors que le soleil s’efforçait de percer.

			Toutefois, à l’instar de n’importe quel Londonien de son époque, de l’indigent à la reine veuve elle-même, Riley avait l’habitude de naviguer dans le brouillard. Au moins, celui-ci n’était pas chargé d’éclats de charbon, capables de vous rendre à moitié aveugle si vous en receviez un dans l’œil.

			Quoi qu’il en soit, ses talents de limier ne furent pas sollicités très longtemps car soudain lui parvinrent, droit devant, des bruits terrifiants. Riley n’avait jamais rien entendu de tel, mais il aurait parié que ces sons inhumains émanaient d’une énorme créature enragée.

			« Sauve-toi ! lui cria la voix de la raison. Fiche le camp ! »

			Mais cette voix avait beaucoup faibli depuis quelque temps, et Riley se précipita vers cet effroyable vacarme car il savait que c’était là qu’il trouverait Albert Garrick.

			Sa théorie de l’énorme bête enragée ne tarda pas à se vérifier quand il déboucha dans un champ détrempé. Là, à l’extrémité d’un étang tapissé d’écume verte se dressait effectivement une créature gigantesque qui lui fit penser tout d’abord aux Martiens munis de tentacules décrits par H.G. Wells dans son terrifiant feuilleton La Guerre des mondes. Et puis, lorsque la tête de la créature émergea, brièvement, du brouillard, Riley s’aperçut qu’elle ressemblait davantage à un autre monstre, très apprécié de Wells également : le poulpe géant.

			Déployés autour de l’animal, qui ne semblait pas souffrir de se retrouver en dehors de son élément naturel, les hommes de Garrick, minuscules, ressemblaient à des poupées de paille que balayaient sans peine les tentacules du monstre, alors qu’ils tentaient de s’enfuir. Cela aurait suffi à faire naître un sourire sur le visage d’un puritain (même si ces puritains-là, précisément, malmenés par un poulpe géant n’avaient sans doute pas envie de sourire), mais Riley voulait bien être damné si ce n’était pas Albert Garrick en personne qui se faisait sérieusement secouer et maltraiter par la créature !

			Riley s’accroupit au milieu des roseaux et agrippa le manche de la hache à deux mains.

			Ce n’était pas le moment de foncer en balançant la hache dans tous les sens. Non, il fallait observer et attendre. Peut-être que cette énorme bestiole accomplirait le travail à sa place.

			« Tu restes un meurtrier malgré tout, dit la petite voix dans la tête de Riley. Tu as eu cette mauvaise intention, c’est ce qui sera noté dans le grand livre. »

			N’empêche, Riley était soulagé de voir que la créature semblait bien décidée à démantibuler Garrick membre par membre. Voilà qui le soulagerait d’un sacré poids, non ? Hélas, les choses tournèrent différemment. Contre toute attente, l’assassin faisait mieux que résister au poulpe géant. Il l’avait à l’usure, il lui suçait littéralement la moelle du cerveau. Finalement, les deux silhouettes furent masquées par le brouillard et Riley ne voyait plus que des formes mouvantes dans l’obscurité.

			« Je ne suis pas du tout surpris, pensa-t-il avec amertume. Car s’il y a une chose dans cet univers qui peut tuer Albert Garrick, je ne l’ai pas encore rencontrée. Même ce foutu trou de ver a été gentil avec lui. Certains se retrouvent avec des yeux de chat ou des membres d’animaux, Garrick, lui, hérite de pouvoirs physiques et sensoriels. »

			Soudain, un éclair illumina le brouillard de l’intérieur, suivi d’une détonation ressemblant à un coup de canon, et pendant une fraction de seconde, Garrick se trouva illuminé, en même temps qu’il était projeté en arrière, dans l’étang.

			Riley ne se donna même pas la peine d’espérer.

			« Si un poulpe géant ne peut pas faire le boulot, ce n’est pas un simple canon qui va y arriver. »

			Mais tout ce chaos pouvait peut-être jouer en sa faveur. Garrick se voyait dans le rôle du chasseur ici, pas du chassé. Et un gars intelligent, muni d’une hache étincelante, devrait pouvoir exploiter cette situation à son avantage.

			Et donc, malgré son cœur qui cognait comme les battants des cloches de Big Ben et ses mains qui tremblaient tellement qu’il faillit lâcher la hache, et même si pendant cinq bonnes minutes il fut saisi d’une vive anxiété comme il n’en avait jamais connu, malgré tout ce qu’il avait pu affronter, Riley décida de persévérer. Il était en mission désormais. Toute sa vie, il s’était caché d’Albert Garrick, ce qui ne lui avait pas porté chance, c’était le moins qu’on puisse dire. Aujourd’hui, il devait inverser les rôles.

			 

			 

			Garrick sentit l’eau marécageuse s’engouffrer dans sa gorge et ses poumons. Son premier réflexe fut de la recracher, mais il lutta contre cet instinct. Les particules quantiques allaient attaquer l’envahisseur liquide, il en était convaincu, et ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait submergé, totalement ou partiellement. De fait, à l’époque où le monde le connaissait et le redoutait sous le nom de Gant Rouge, un pirate dont la réputation rivalisait avec celle de Barbe Noire, il s’était retrouvé à bord d’une petite navette, loin de son navire, et un boulet de canon tiré par une bande rivale l’avait expédié par le fond. Le pilote était mort, évidemment, et Nubs Lewis, un Gallois qui n’avait plus de doigts mais possédait le génie des explosifs, avait connu le même sort. Garrick, lui, s’était posé sur le fond avec l’épave, tout simplement, et il avait marché jusqu’au rivage, émerveillé de voir de quelle manière les particules formaient des sortes de branchies dans sa gorge pour lui permettre de respirer.

			Il se demandait comment allaient réagir les particules maintenant qu’il était à demi submergé et que ses poumons se remplissaient de vase. Pour son plus grand plaisir, ses organes se contractèrent et expulsèrent tout le liquide par sa bouche, comme le jet qui sort de l’évent d’une baleine.

			– Et voilà le travail ! s’écria-t-il et il battit des bras pour se redresser dans l’eau.

			Au même moment, quelque chose – on aurait dit un caillou – tomba de sa personne, dans l’étang, et grâce à ses réflexes de magicien, Garrick récupéra l’objet dans la vase. C’était la balle qui s’était logée dans son cerveau moins d’une minute plus tôt. À force de se faire tabasser et tirer dessus, il s’étonnait de ne pas avoir perdu une partie de son intelligence, comme l’idiot du village qui reçoit un coup de sabot de cheval.

			« Mais peut-être est-ce le cas ? pensa-t-il. Car comment le saurais-je ? »

			En vérité, il n’en était rien.

			« Je deviens plus puissant, au contraire, et personne ne peut me faire de mal. »

			Ce n’était pas vrai, et il le savait bien. S’il n’avait été protégé par tout cet argent, le trou de ver l’aurait fait fondre comme du beurre dans une poêle. Pour une raison inconnue, ce métal produisait le même effet sur le trou de ver que sur les vampires et les loups-garous.

			« Et comment peut-on tuer un loup-garou ? »

			En tirant une balle en argent dans le cœur de cette saleté hirsute.

			« Si seulement… Si seulement… »

			Il avait suffisamment d’argent à sa disposition. Mais le trou de ver avait-il un cœur pour tirer dedans ?

			« Peut-être que je pourrais faire apparaître ce cœur. »

			– Monsieur le Chasseur de sorcières ! lança une voix affolée.

			Arraché à ses pensées, Garrick leva la tête pour voir une bande de prétendus miliciens patauger dans sa direction. Le mot inquiétude était gravé en lettres capitales sur leurs visages rustiques. À moins que ce soit la peur. Généralement, il suscitait l’une ou l’autre de ces réactions. Jamais la joie. La gratitude parfois, chez des clients qui avaient recours à ses services depuis des années, mais elle était teintée de cupidité, ou de pur soulagement, voire de répulsion vis-à-vis de cet assassin qu’ils avaient eux-mêmes engagé.

			Néanmoins, Garrick ne se plaignait pas. Jamais. Il avait trimé pendant de longues décennies pour établir cette réputation terrifiante. Une fois seulement il avait essayé de mener la vie d’un saint homme, et cela ne lui avait pas réussi, et encore moins à tous ceux qui se trouvaient près de lui quand il avait fini par perdre patience.

			Ce souvenir le fit sourire. C’était tout bonnement incroyable, la vitesse à laquelle ces moines pouvaient courir, malgré leurs sandales ridicules.

			– Êtes-vous toujours en vie, maître ? interrogea l’idiot de tête, comme si Garrick n’était pas là, debout devant eux, en train de respirer.

			Selon toute probabilité, cet abruti voulait dire : « Comment pouvez-vous être encore vivant ? »

			– Oui, grâce au ciel, répondit-il. Car nous avons encore du travail. Une créature enfantée par une sorcière a été vaincue, mais la sorcière elle-même est toujours en liberté, et il est crucial, je vous le dis, de la capturer vivante. Si par malheur l’un de vous devait, dans un moment de panique, tirer un coup de feu dans sa direction, ou simplement lui lancer un regard mauvais, j’estimerai que cet individu est de mèche avec la sorcière car je la veux saine et sauve. C’est bien compris ?

			Il s’agissait là d’un raisonnement difficile à saisir pour de simples paysans. Garrick semblait dire que quiconque ferait du mal à la sorcière serait considéré comme son complice, ce qui ne correspondait pas à l’ordre naturel des choses.

			– Seriez-vous en train de nous dire que celui qui s’en prend à la sorcière est l’ami de celle-ci ? demanda le leader.

			– Oui, c’est exactement ce que je dis, répondit Albert Garrick. Avec ma bouche, de laquelle sont sortis ces mots.

			Les miliciens demeurèrent muets dans l’obscurité et le brouillard, semblables à de très anciennes statues païennes dont les cuisses étaient léchées par l’eau boueuse. Ils tremblaient à l’idée de voir d’autres monstres émerger de l’étang, mais ils avaient encore plus peur de bouger avant que le Chasseur de sorcières leur en donne l’autorisation.

			Garrick les laissa souffrir du froid pendant quelques instants, pour que ses paroles pénètrent bien dans leurs esprits. Il ne devait rien arriver à Chevron Savano, en aucun cas, car il voulait se servir d’elle pour se débarrasser enfin du trou de ver.

			Chevron Savano et sa Clé temporelle.

			– Maintenant, braves habitants de Mandrake…, dit-il finalement, quand leurs mâchoires commencèrent à s’entrechoquer à cause du froid. Nous allons reprendre la traque !

			Ils se remirent en chasse, donc, durant toute la journée, jusque tard dans l’après-midi, sans rien récolter si ce n’est une immense fatigue et une faim lancinante. Quelques incidents, jugés mineurs par Albert Garrick, flanquèrent une peur bleue à ses miliciens. Ainsi, un vol de minuscules dinosaures à plumes fondit sur eux pour leur picorer les mains et le visage avec leurs petits becs. Mais les pauvres créatures, hébétées par leur séjour dans le trou de ver, étaient des proies faciles pour les tirs de mousquet et les piques. Si aucun milicien ne fut gravement blessé, tous furent secoués jusqu’à la moelle par cette attaque d’oiseaux maléfiques ; une réaction encouragée par Garrick car elle renforçait leur dépendance à son égard.

			La seconde attaque vint de l’eau marécageuse, sous la forme, non pas d’un poulpe géant cette fois, mais d’un crapaud démesuré, qui semblait presque comique, jusqu’à ce qu’il se mette à parler en anglais :

			– Salut, les gars ! leur lança le crapaud (un Écossais à en juger par son accent.) Je cherchais le fish and chips et soudain, bang ! je me retrouve à faire des bonds dans une sorte de marais.

			La pauvre créature n’eut pas le temps d’en dire davantage avant que le chef des miliciens s’exclame :

			– Un crapaud qui parle !

			Et un autre :

			– Un crapaud écossais ! Attrapez-le !

			Et ils l’attrapèrent, avec rapidité et brutalité. Le crapaud se débattit de belle manière, notamment en donnant des coups de tête, mais il fut finalement embroché et renvoyé dans l’eau.

			Garrick hocha la tête d’un air faussement inquiet.

			– La sorcière nous envoie ses sbires. Elle veut tous nous détruire. En avant, soldats, en avant, même si nos ventres et les éléments eux-mêmes sont contre nous.

			Alors ils avancèrent, à travers le brouillard qui refusait de se dissiper, jusqu’à ce que le soleil, reconnaissant sa défaite, sombre dans les marais et que les étoiles fassent cligner leurs yeux humides dans l’obscurité.

			Malgré ses belles paroles prononcées quelques heures plus tôt, Albert Garrick fut le premier à se fatiguer car il était réveillé depuis un grand nombre d’heures maintenant et il avait combattu une créature géante. Si la matière noire avait réparé son corps, son esprit, lui, était las et il décida de s’allonger au pied d’un arbre pour dormir une demi-heure peut-être.

			Et donc, quand un arbre se présenta, Garrick ordonna aux hommes de poursuivre leurs recherches pendant qu’il priait pour leur réussite. Les miliciens n’étaient pas très heureux de devoir continuer à avancer dans la lumière déclinante sans leur leader, mais qui parmi eux oserait s’opposer à Albert Garrick ? Aucun. Obéissants, ils vérifièrent que leurs fusils étaient bien chargés, finirent leurs provisions et pénétrèrent un peu plus profondément encore, d’un pas lourd, dans l’immensité des marécages.

			En vérité, l’arbre choisi par Garrick était celui-là même dans lequel Riley observait le groupe. De loin tout d’abord, puis de plus en plus près, car la meute, après avoir effectué un changement de direction inattendu, semblait marcher droit vers lui.

			« Ai-je été imprudent et repéré ? se demanda-t-il. Ces hommes vont-ils traiter ma pauvre personne avec la même brutalité qu’ils ont réservée à ces autres créatures ? »

			Non, ils n’avaient pas pu le voir, raisonna-t-il. La lumière était faible et le feuillage le cachait. Et puis, n’était-il pas passé maître dans l’art de la dissimulation ? Seul Albert Garrick aurait pu le trouver s’il s’était aventuré par ici. Alors, il cacha la lame brillante de sa hache sous sa cape et étreignit la branche sur laquelle il était couché.

			Quand Garrick s’allongea à l’abri de l’arbre imposant et se tourna sur le flanc, en utilisant une racine en guise d’oreiller, Riley n’en crut pas ses yeux. Là, juste sous lui, enveloppé dans sa cape et coiffé de son chapeau, la tête appuyée sur un billot potentiel, était couché l’homme qu’il était venu tuer.

			« Sur un plateau, comme on dit. Une telle occasion ne se reproduira jamais. »

			Riley savait qu’il pourrait le décapiter en un éclair.

			« Je pourrais détaler et m’enfuir avec sa tête avant même que son corps ait cessé de convulser. »

			Qu’il puisse seulement envisager de commettre un acte aussi effroyable lui souleva l’estomac.

			« Je me retrouverais sur la potence. Et j’aurais bien mérité de danser la gigue de Newgate. »

			Il agrippa le manche de la hache, le bois était gras entre ses doigts.

			« Je dois le faire. Je dois sacrifier mon âme pour sauver la vie de Chevie. »

			Mais en était-il capable ?

			Était-il capable de sentir la lame traverser la chair et les os, aussi maléfiques soient-ils, jusqu’à la moelle ? Serait-il capable ensuite de transporter la tête tranchée de Garrick en la tenant par ses cheveux ternes, pendant que les yeux écarquillés du magicien le regardaient, suffisamment loin du corps pour le brûler et l’enterrer ?

			Curieusement, c’était la voix de Garrick que Riley entendait dans sa tête : « Vas-y, mon fils. Fais-le. Affirme-toi. Un peu d’entrain, que diable ! Des occasions pareilles, ça ne pousse pas sur les arbres. Ha ! ha ! »

			Garrick ne pouvait s’empêcher de lancer une de ses plaisanteries macabres. Il avait un penchant pour l’humour de gibet.

			« Je dois frapper, se dit Riley en sentant la lame de la hache, étrangement chaude, contre sa joue. Il le faut. »

			Au loin retentit un unique coup de feu, qui se répercuta sèchement au-dessus des marais.

			Riley jeta un coup d’œil vers l’origine de la détonation, puis il revint immédiatement sur Garrick. Celui-ci dormait toujours, et le garçon en fut presque déçu car cela l’obligeait à prendre une décision.

			« Non, il n’y a pas de décision à prendre. Je n’ai pas le choix. »

			Et donc, contraint d’agir, Riley saisit une branche et se laissa tomber sur le sol, sans plus de bruit qu’une feuille morte. Il atterrit tout près de Garrick, dans une position parfaite pour abattre sa hache. Au centimètre près. Jamais il ne retrouverait une pareille occasion avant le jour du jugement dernier.

			« Tu ne seras plus un fléau sur cette terre », pensa-t-il et il leva la hache très haut.

			Cet outil lui était familier car il avait appris à manier toutes les armes blanches connues dans le cadre de son entraînement. Il savait, rien qu’à la regarder, que la lame était tranchante car elle semblait aimanter l’éclat d’une étoile qui s’y reflétait en multiples irisations dans les tourbillons laissés par la pierre à aiguiser sur le métal.

			Alors, aucune excuse.

			« Frappe ! s’exhorta-t-il. Frappe ! »

			Il hésitait encore. Couper une tête, même dans le cas d’un monstre comme Garrick, était un geste terrible.

			« Frappe, imbécile ! Pense à Chevie. »

			Rien à faire, il n’y arrivait pas. La haine ne coulait pas dans ses veines et il ne pouvait se résoudre à tuer un homme dans son sommeil.

			« Ce n’est pas un homme ! »

			Riley le savait bien, et malgré cela, il ne pouvait pas le faire. Il sentit ses joues s’enflammer sous l’effet de la honte et de la colère.

			– Tu ferais bien de te décider, fiston, dit une voix au-dessus de sa tête. Je ne vais pas rester couché là toute la nuit. Oh, ça par exemple, je ne suis plus couché là !

			Les épaules de Riley s’affaissèrent. C’était un leurre ! Évidemment. Depuis le début. Il donna un coup de pied dans le manteau de Garrick. Vide.

			Le coup de feu au loin avait fourni au magicien le temps nécessaire pour filer et grimper dans l’arbre, laissant à Riley le soin d’épier ses effets.

			Le garçon leva la tête et, évidemment, son maître était là, perché sur cette même branche qui l’avait supporté quelques instants plus tôt ; ses pieds chaussés de bas se balançaient dans le vide.

			– J’ai retiré mes bottes pour faire plus vrai, expliqua Garrick. Tu as perdu la main, mon pauvre Riley. Je t’ai repéré depuis une heure. Et voilà que tu te laisses distraire par un coup de feu, comme un gogo aux yeux écarquillés. J’ai honte pour toi, mon fils.

			– Je ne suis pas votre fils, répliqua Riley en agrippant le manche de la hache avec une détermination nouvelle.

			– C’est bien vrai, soupira Garrick. Je t’ai appris à saisir toutes les occasions et regarde-toi ! Aussi hésitant qu’un gamin dans une confiserie. Tu manques de cran, mon garçon. Tu n’en as jamais eu.

			Riley recula d’un pas pour pouvoir exécuter un mouvement de pivot.

			– Peut-être, mais j’ai une hache.

			Garrick ne semblait nullement inquiet.

			– Dis-moi… le Collier de chat. Comment as-tu compris ? (Il lui adressa un clin d’œil.) C’est à cause de ma fichue vanité, hein ? Elle causera ma perte, un jour… si cela était possible.

			Riley décida de l’aiguillonner :

			– C’est possible, non ? Le trou de ver finira par vous avoir, Albert Garrick. Et la prochaine fois, vous n’en ressortirez pas.

			Les yeux du magicien lancèrent des éclairs, mais il se ressaisit.

			– Je réfléchis à la question, mon garçon. D’ailleurs, j’ai peut-être l’ébauche d’une idée.

			Riley soupesa la hache, en se demandant s’il pouvait la jouer au culot. Il devinait qu’il était vaincu, mais autant se battre jusqu’au bout, comme diraient les pugilistes de Covent Garden.

			– Moi aussi, j’ai une idée géniale, Albert Garrick, répliqua-t-il d’un ton belliqueux.

			D’un mouvement brusque, Garrick se dressa sur la branche et s’accroupit à la manière d’un singe.

			– Oui, c’est ce que je vois. Tu veux me couper la tête, hein ? Et aller l’enterrer loin d’ici. (Il prit un air songeur.) Ça aurait pu marcher. Hélas, tu ne le sauras jamais.

			Riley fut frappé de constater qu’il était le plus jeune des deux, et il possédait une arme mortelle par-dessus le marché ; pourtant, il se sentait en position d’infériorité et, pour être honnête, condamné.

			– Allons, monsieur. Venons-en à notre affaire.

			Garrick sourit.

			– Au moins, tu sombres dans la fange avec panache. J’aime ce courage.

			Sur ce, Garrick sauta en l’air, très haut, les lèvres retroussées par un rictus mauvais, les bras écartés telles les ailes d’un vautour.

			Et il resta suspendu dans le vide.

			Sans retomber.

			Accroché au ciel, aurait-on dit.

			Riley ne comprenait pas. « Qu’est-ce qui se passe ? Garrick vole, maintenant ? »

			Mais si Riley était surpris, Albert Garrick l’était encore plus.

			– Quelle est donc cette diablerie ? s’exclama-t-il, et sa stupéfaction avait quelque chose de comique.

			Albert Garrick.

			Comique.

			Ces mots n’allaient pas ensemble, et d’ailleurs l’impression fut fugitive car le magicien se concentrait tellement pour lutter contre cette lévitation forcée qu’une veine palpitait sur son front et que la bave coulait entre ses lèvres.

			Il n’avait plus rien de comique.

			Riley sentit une pression sur son corps, lui aussi, comme une rafale de vent dans son dos, et même s’il ne fut pas soulevé de terre, il reconnut cette sensation. La force d’attraction. Ses yeux furent attirés vers le haut.

			Là, un trait de lumière cuivrée balafra le ciel crépusculaire. Une déchirure qui aurait pu être un nuage rosi par le soleil couchant, mais Riley savait qu’aucun nuage n’aurait pu l’attirer de cette façon.

			« Le trou de ver est ici. Dans ce monde. »

			C’était terrifiant. Cette science échappait désormais à tout contrôle. Le trou de ver était venu les chercher et cette fois, aucune dématérialisation ne serait nécessaire.

			Si l’on voulait voir le bon côté des choses, c’était surtout Garrick qui l’intéressait.

			Mais celui-ci ne se laisserait pas emmener facilement. Il attrapa une branche et s’y accrocha.

			« Il se tient à une branche, pensa Riley. Et j’ai dans les mains une hache qui sert à couper du bois. »

			Il courut se placer de l’autre côté de l’arbre, où Garrick ne pouvait pas l’atteindre sans lâcher prise, et il s’attaqua à la branche. Bizarrement, cela lui semblait moins horrible que de décapiter un homme.

			– Bon voyage, Garrick ! s’écriait-il à chaque coup de hache. Bon voyage !

			Garrick braillait et le traitait de traître car au-dessus de lui se trouvait la seule chose qu’il craignait véritablement. Le trou de ver ne le tuerait pas, mais il le désintégrerait peu à peu. C’était encore pire, d’une certaine façon.

			La branche était solide, mais la hache bien affûtée. La première finit par céder dans un craquement.

			– Non ! dit le magicien. Albert Garrick ne disparaîtra pas de cette façon.

			Pourtant, il semblait bien que c’était ainsi que ce fléau allait quitter la terre, repris par le trou de ver qui convoitait les particules de son corps. Le dernier lambeau d’écorce se détacha de la branche, laissant apparaître un bois plus clair en dessous. Il y eut un petit bruit sec et Albert Garrick, à la dérive désormais, débuta son ascension vers l’ouverture qui attendait.

			– Non, pas question ! cria-t-il. Tu ne m’auras pas !

			Riley aurait adoré le regarder partir car, assurément, cette fois, Albert Garrick s’en allait pour de bon. Hélas, au même moment, une explosion retentit au milieu des arbres à l’ouest et un immense geyser de flammes et de fumée noire s’éleva, aussitôt suivi par le rugissement d’un incendie, accompagné d’un vacarme étrange qui évoquait le marteau d’un forgeron frappant une enclume géante.

			« Cette explosion porte la marque de Chevron, pensa Riley. Aussi vrai que je m’appelle Riley Machin-chose. »

			Il détacha les yeux d’Albert Garrick et courut à fond la caisse à travers les marais vers le lieu de l’explosion, en espérant qu’il n’arriverait pas trop tard pour sauver la vie de Chevie.

			 

			 

			Un quart d’heure plus tôt, Chevie n’était pas en danger de mort immédiat, en partant du principe qu’on ne pouvait pas exploser sous l’effet de la frustration. Un million de questions se bousculaient dans sa tête, mais elle ne pouvait en formuler aucune car l’agent spécial Isles lui avait ordonné de se comporter comme une statue : immobile et muette.

			« Isles est certainement hors de sa juridiction, pensait-elle. Mais il reste mon officier supérieur. »

			Sa frustration venait surtout du fait que, à sa connaissance, Riley était ligoté quelque part dans cette ville et soumis à on ne savait quelle torture infernale inventée par Garrick pour démasquer les sorcières. Or, tout ce qu’elle pouvait faire, c’était rester assise sur ce canapé artisanal, les dents serrées.

			Et elle avait tellement de questions à poser à Smart par-dessus le marché.

			« Comment puis-je faire pour rentrer chez moi ?

			Est-ce que ma maison existe encore ?

			Est-ce que je redeviendrai moi-même un jour ? »

			Mais elle était obligée de regarder le professeur s’agiter nerveusement à son bureau, les yeux fixés sur son ordinateur démodé. Son corps était réglé en mode basse tension, mais pour Chevie et sa vision photosensible, il étincelait comme l’artère principale de Las Vegas.

			Isles, insensible au stress apparemment, était allé se coucher dans une pièce du fond, content de pouvoir ronfler doucement jusqu’à ce que quelqu’un le secoue pour le réveiller.

			Finalement, Chevie ne put se retenir plus longtemps.

			– Vous avez des capteurs de mouvement ? demanda-t-elle à Smart, tout bas. Ou des caméras pour surveiller le périmètre de sécurité ?

			Smart essaya de sourire, ce qui sembla lui faire mal au visage.

			– On n’a même pas de périmètre de sécurité, jeune fille. L’agent Setter est notre système d’alarme anticipée.

			– Qu’est-ce que vous regardez sur cet écran, alors ?

			Smart l’invita à venir voir par elle-même.

			– Ce sont des images infrarouges. Fournies par un des télescopes de l’agent Isles. Je me suis aperçu qu’il repérait la matière noire également. Encore une de ces découvertes scientifiques accidentelles comme la pénicilline ou la radioactivité.

			Chevie examina l’écran. Il était sombre, à l’exception d’une sorte de sourire rouge inquiétant, légèrement excentré.

			– La faille ?

			Smart hocha la tête.

			– Le commencement. Elle risque de s’ouvrir à tout moment, désormais.

			– Et à ce moment-là, ce sera la fin du monde, c’est ça ?

			Les traits du professeur se détendirent pour retrouver leur expression pitoyable habituelle.

			– Oui, non, qui sait ? Je ne suis plus sûr de rien maintenant. Cela peut prendre des mois ou des années, la fente peut aussi se refermer toute seule. Mais l’énergie anormale a tellement usé la membrane de l’interdimension, elle est devenue si fine, qu’il faudrait une explosion de matière noire pour la renforcer. Plus que ce dont je dispose.

			– Vous ne pourriez pas prendre la mienne ?

			Smart essaya de lui caresser le visage et Chevie sentit des fourmillements brûlants sur ses joues.

			– Non, mon enfant. Cela te tuerait. Et puis, ce ne serait pas suffisant, loin s’en faut. Non, c’est moi qui ai endommagé l’interdimension, je la réparerai. C’est ma responsabilité.

			Smart reporta son attention sur l’écran. Chevie lui laissa deux minutes pour être totalement absorbé par son travail, puis elle recula discrètement.

			« Moi aussi, j’ai une responsabilité, se dit-elle. Le FBI a entraîné Riley dans ce pétrin, je dois le sortir de là. »

			Mais ce n’était pas seulement une question de responsabilité, elle le savait. Ni de devoir.

			Avec le bout de sa chaussure, elle tapota le plancher jusqu’à ce qu’elle trouve le nœud dans le bois, et elle appuya dessus. Une latte se souleva et Chevie pensa : « Si le clebs peut passer, moi aussi. Je retiendrai ma respiration, voilà tout. »

			C’était juste, mais elle réussit à se faufiler.

			Toutefois, juste avant de toucher le sol, elle s’aperçut que son plan présentait quelques défauts.

			Elle ne savait pas où se trouvait la ville.

			Elle n’était ni armée ni déguisée.

			Des lunettes de soleil auraient été les bienvenues.

			En outre, pour tout dire, elle n’avait pas non plus de plan.

			« Je suis une improvisatrice, se dit-elle. C’est ce qui fait tout mon talent. »

			Ce qui serait merveilleux si elle pouvait également « improviser » une carte de ces fichus marécages.

			Heureusement, elle avait des yeux de chat, ce qui la ferait flipper pendant des années par la suite, quand Riley serait en sécurité mais, dans l’immédiat, elle se réjouissait de voir dans l’obscurité.

			« Dommage que je ne puisse pas grimper aux arbres. »

			Chevie aurait avoué à contrecœur qu’elle se fiait à son instinct plutôt qu’à ses informations en général, mais en l’occurrence, c’était l’émotion pure qui la guidait. Alors, elle choisit un chemin parmi beaucoup d’autres et le suivit d’un pas décidé. Hier, elle n’en aurait pas repéré un seul, mais ses yeux de chat remarquaient les endroits où les hautes herbes avaient été couchées à plusieurs reprises.

			« Je ne suis même pas mon instinct, je suis mon cœur. »

			Ce qui figurait quasiment en haut de la liste du FBI des choses à ne pas faire, juste après : « Ne tirez pas dans les fesses de l’agent qui se trouve devant vous. » En vérité, s’il s’était agi une opération officielle, elle aurait été mise sur la touche à cause de sa trop grande implication affective. Elle imaginait son ancien patron, l’agent spécial Witmeyer, en train de brailler : « Je vous retire de cette affaire, Savano ! Vous êtes trop proche de ce gamin. »

			Mais il n’y avait rien sur les mutations dues au voyage temporel dans le manuel du FBI et elle n’était pas assez proche du gamin, au contraire.

			Elle essayait de se souvenir si Isles l’avait conduite au bureau local en empruntant ce chemin, mais elle était à moitié dans les vapes à ce moment-là.

			« Je me souviens d’un marais. Avec des arbres tout autour. C’est très utile, bravo. Quel génie ! »

			Le mot « marais » résonna en elle cependant.

			« N’y a-t-il pas des alligators dans les marais, normalement ? »

			Chevie était certaine qu’il n’y avait pas d’alligators en Angleterre.

			« Oui, mais je suis certaine également que les humains n’ont pas des yeux de chat et que les chiens ne parlent pas. »

			Et à propos de chiens qui parlent, Setter apparut devant elle : sa tête venait de sortir d’un alignement de buissons.

			– Ouaf, fit-il.

			À moins que ce soit « soif ».

			Étant donné qu’ils avaient établi un lien, et comme elle ne voulait pas paraître malpolie, Chevie essaya d’interpréter cette syllabe.

			– Oui, il fait soif, dit-elle.

			En guise de réponse, Setter lui jeta un regard noir, ce qu’elle trouva injuste.

			– Hé, comment est-ce que je peux savoir, moi ? Ça ressemblait vraiment à un aboiement. Il faut articuler, agent Setter.

			Cette remarque lui hérissa le poil, au sens propre. Il rentra la tête dans les épaules et un grognement retroussa ses babines… euh, ses lèvres.

			– Je n’ai pas de temps à perdre, Setter. Vous devez me conduire en ville, OK ?

			Nouveau grognement.

			– Oui, je sais ce que m’a ordonné Isles, dit-elle. Mais c’est le moment idéal. Garrick est quelque part dans les marécages. Il faut en profiter pour entrer dans Mandrake et sauver Riley. Vite fait bien fait. En cinq minutes chrono. Demain, on en rira.

			À en juger par l’expression de Setter, il n’était pas prêt à rire de quoi que ce soit, avant longtemps. En fait, il semblait même absolument furieux. Ses flancs se soulevaient et retombaient comme des soufflets et il émergea des buissons, dévoilant le reste de son corps et le carré parfait de poils blancs sur son arrière-train.

			« Je ne me souviens pas de cette tache blanche… Oh, zut ! Je me suis trompée de chien. »

			Si ce n’était pas Setter, il devait s’agir d’un des chiens de Garrick.

			« Et il me regarde comme si j’étais un chat. »

			– Gentil toutou. On peut être amis, hein ? Tu veux renifler ma main ?

			Mais de toute évidence, ce chien avait passé le stade du reniflement. C’était l’heure de mordre. Il aboya, trois petits jappements pour adresser un signal à ses maîtres, et il attaqua.

			Chevie fut contrainte de faire une chose dont elle ne se serait jamais crue capable : décocher un coup de poing dans l’œil d’un animal. S’ensuivirent deux cris de douleur : un de celui qui avait reçu le coup, et l’autre de celui qui l’avait donné.

			Chevie coinça sa main sous son aisselle, en se disant : « Il y a beaucoup d’os dans la tête d’un chien. »

			Celui-ci se mit à tourner en rond, furtivement, pour préparer une nouvelle attaque, mais il n’eut pas à se donner cette peine car un cercle d’hommes trapus émergea des marécages boisés avec des piques et des mousquets.

			– Pas un geste, sorcière ! s’écria l’un d’eux. Laisse-toi attacher !

			« Sans façon, mon pote », pensa Chevie et elle lui balança un coup de pied dans le genou.

			Ce n’est pas un choix évident, ni une cible facile, mais bien ajusté, cela provoque une douleur immense.

			De fait, l’homme s’écroula à terre en hurlant et en tenant à deux mains son articulation brisée.

			Chevie parvint à envoyer au tapis un deuxième individu basané, d’un direct dans le cou, ce qui, là encore, ne pouvait pas être considéré comme une technique de combat élégante, mais la fin justifiait les moyens, alors elle n’eut pas trop de scrupules.

			D’autant plus qu’au même moment, un troisième homme lui enfila un grand sac de jute sur la tête et le ficela prestement autour de ses chevilles. Dans ces cas-là, peu importe que vous soyez un expert en arts martiaux, car ce n’est pas avec des mouvements de kung-fu que vous allez vous libérer.

			« Nom d’un chien, pensa-t-elle en basculant sur le côté. Garrick nous tient tous les deux, maintenant. »

			Elle comprit qu’elle aurait dû écouter l’agent Isles et rester immobile comme une statue.

			 

			 

			L’agent en question fut arraché à son sommeil par des crépitements furieux dans l’antichambre. Il reconnut la signature du corps du professeur Smart qui s’exclamait : « Je suis excité ! » Et quand le professeur Smart était excité, cela n’annonçait généralement pas une bonne nouvelle dans le style : « Hé, regardez ! J’ai retrouvé le chemin de la maison. » Non, c’était plutôt une excitation angoissée, du genre : « Hé, regardez ! Une catastrophe va s’abattre sur nous ! »

			Isles roula hors du lit et entra à pas feutrés dans la pièce principale. Le fantôme de Smart pétillait littéralement devant son écran.

			– Hé, Prof, chuchota Isles. Qu’est-ce qui se passe ?

			Smart répondit sans détacher son regard de l’écran :

			– Une catastrophe va s’abattre sur nous, annonça-t-il, comme prévu.

			– Je m’en doutais. De quoi s’agit-il, cette fois ?

			– La faille. Elle est grande ouverte. Visible par tous. J’ai détruit la terre !

			Isles décida de prendre cette information au sérieux.

			– Détruit la terre ? Pour de vrai ? J’ai toujours cru que c’était… une hyperbole écossaise.

			Smart lui lança un regard noir, ce qui se traduisit par une activation de ses particules, très impressionnante.

			– Il y a maintenant une porte entre deux dimensions qui n’auraient jamais dû être réunies. L’autre dimension, ou plus exactement…

			Isles commençait à s’impatienter.

			– Oui, l’interdimension, je sais. Continuez.

			– L’interdimension est bourrée jusqu’à la gueule de bestioles géantes et d’énergie noire. Et tout cela va se déverser dans ces marais.

			– Ça ne ressemble pas à une hyperbole, admit Isles. On a plutôt l’impression que vous avez minimisé la chose, au contraire. Vous ne pouvez vraiment rien faire ?

			– Je peux faire exploser la pulsation électromagnétique, ce qui pourrait refouler l’énergie de la fente, mais pas longtemps. Douze heures peut-être. Pas plus.

			Isles s’empressa de contourner le bureau pour regarder l’écran, presque entièrement couvert de spirales rouges tourbillonnantes.

			– OK, très bien. Super. Faisons ça. Combien de bombes à impulsion électromagnétique avez-vous ?

			– Une seule, répondit Smart piteusement. Et nous l’avons construite il y a des années. Si ça se trouve, elle ne fonctionne même pas. J’ai utilisé le champ pour protéger ce bureau, afin de ne pas me dématérialiser totalement.

			– Que va-t-il vous arriver, alors ?

			– Ça ira, je pense. De toute façon, nous n’avons pas le choix.

			Isles n’aimait pas ce plan, mais en effet, il n’y avait pas d’alternative.

			– OK, Prof. Faites-le.

			Smart introduisit carrément ses doigts dans l’ordinateur pour modifier les flots d’énergie et alimenter la bombe à impulsion électromagnétique introduite dans les bobines qui enveloppaient le bureau.

			Pendant qu’il s’affairait, Isles marmonna :

			– Bombe à pulsion électromagnétique, matière noire… On se croirait dans un dessin animé du dimanche matin, genre Scooby-doo.

			Cela lui rappela quelque chose.

			– Où est Setter, au fait ? Il est resté dehors toute la journée. Je parie qu’il est encore parti à la chasse aux rats. Je vais lui botter l’arrière-train.

			Cela lui rappela autre chose.

			– Hé, Prof. Où est la fille ?

			Le professeur était à moitié plongé à l’intérieur de l’ordinateur, maintenant. Sa tête en jaillit.

			– Elle est sortie. Par le plancher, je crois.

			Isles s’agenouilla. La planche basculante était restée levée et de la lumière montait d’en bas.

			Il jeta un coup d’œil et vit deux chiens, qui n’étaient pas Setter, griffer le tronc du chêne et un groupe de miliciens puritains munis de lanternes réunis autour du pied de leur cabane dans l’arbre.

			– Ça alors ! s’exclama l’un d’eux. C’est le traître, Isles !

			Aussitôt, les canons des mousquets se braquèrent sur l’agent spécial.

			– C’est le repaire de la sorcière, dit une autre voix venue du sol. Grenadier !

			« Grenadier ! Oh, misère », pensa Isles.

			L’instinct prit le relais de la réflexion, tandis qu’une douzaine de balles de mousquet grêlaient les lattes de bois autour de l’ouverture dans le plancher. Deux le traversèrent et une lui frôla l’épaule.

			Isles roula sur lui-même pour s’éloigner du trou, mais il regretta de ne pas avoir refermé la trappe avant lorsqu’une boule métallique de la taille d’une pomme s’introduisit par l’ouverture et retomba lourdement sur le plancher.

			« Le grenadier est un sacré lanceur », pensa Isles en se sauvant à quatre pattes.

			Un constat qui se confirma quand deux autres grenades rejoignirent la première et roulèrent sur le sol en sifflant pour former un rassemblement mortel.

			– Il faut filer, professeur. La partie est terminée.

			– Encore une seconde, dit Charles Smart. Juste une petite seconde.

			 

			 

			Cinq secondes plus tard, la totalité du bureau disparut dans un champignon de flammes et de fumée noire qui fit décamper les chiens et ricaner les miliciens qui applaudissaient et frappaient le sol avec leurs pieds.

			– Joli lancer, grenadier, dit le capitaine au jeune type efflanqué et vérolé qui avait jeté les engins explosifs. Joli lancer, oui. Le Chasseur de sorcières va venir nous serrer la main pour nous féliciter après cet excellent travail. La sorcière est à nous et ses compagnons sont partis rejoindre leur créateur. Ou plutôt, leur maître.

			À l’intérieur du sac, Chevie ruait et jouait des coudes, mais elle était prisonnière comme un saumon dans un filet et ses gesticulations vaines amplifiaient les rires des miliciens et rendaient leur autosatisfaction encore plus écœurante.

			 

			De son poste d’observation privilégié, au-dessus des marécages, Albert Garrick vit la rose rouge de l’explosion éclore dans la forêt et il entendit l’étrange bruit métallique qui l’accompagna, et presque immédiatement, la faille relâcha son étreinte autour de lui. Il n’aurait su dire comment ni pourquoi, mais il s’en réjouit. Il aurait dansé avec le diable en personne si cela lui avait permis d’échapper au trou de ver.

			« Dieu soit loué », pensa-t-il, juste avant de faire une chute de cinq secondes jusqu’au sol.

			Il atterrit avec un bruit sourd. Le choc lui brisa la clavicule et lui déplaça deux vertèbres. Pendant qu’il gisait sur son dos tordu et que la douleur irradiait dans tout son corps, pendant que les os se réparaient déjà, il regarda la fente qui reculait au-dessus de lui, comme blessée.

			Blessée, mais loin d’être vaincue.

			– Comment fait-on pour tuer un loup-garou ? lança-t-il aux étoiles, toujours tracassé par cette question qu’il s’était posée précédemment dans la journée.

			Comme les étoiles ne répondaient pas, il dit :

			– D’une balle en argent dans le cœur.

			Garrick sourit à la fente du trou de ver.

			– Oh, mon vieil ennemi, je crois que tu m’as montré ton cœur.
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			TOBOGGAN

			Riley courut comme s’il avait Lucifer en personne à ses trousses, ce qui était bel et bien le cas, car quand la mystérieuse explosion illumina le ciel nocturne, il sentit son allure s’accélérer soudain, tandis que l’onde de choc de l’explosion pulvérisait le faisceau d’attraction que le trou de ver avait répandu autour de lui.

			« Et si je suis libre, Garrick l’est également. »

			Mais il ne pouvait pas s’arrêter pour vérifier car il n’avait pas une seconde à perdre. D’après son expérience, chaque fois que la pagaille éclatait quelque part, Garrick ou Chevie étaient à l’origine du problème. Étant donné que Garrick se trouvait en arrière, handicapé avec un peu de chance, il y avait fort à parier que Chevie était au cœur de ce chaos.

			« Pas trop au cœur, Chevie. Pas trop au cœur. »

			Réussir à la rejoindre pour finalement la perdre au dernier moment serait bien trop cruel.

			À cet instant, il fut frappé par une pensée effroyable qui faillit interrompre sa cavalcade : « Pourrais-je supporter de voir Chevie sans vie ? Pourrais-je supporter de sentir son corps refroidir entre mes bras ? »

			Il accéléra encore l’allure et serpenta au milieu des arbres ; la terreur était un poing glacé qui broyait son cœur.

			« Je ne laisserai pas faire ça. »

			Alors, il continua à courir, en priant le Seigneur tout là-haut pour que ses pieds, rendus imprudents par la précipitation et le désespoir n’accrochent pas une racine. Ses os ne se ressouderaient pas aussi facilement que ceux de Garrick. S’il trébuchait dans une ornière ou une doline en cavalant à cette vitesse, sa cheville se briserait comme du petit bois et il resterait couché dans la boue jusqu’à ce que Garrick arrive en chancelant pour accomplir enfin la vengeance dont il rêvait.

			Pour une fois, Mme la Chance lui sourit et lui permit d’échapper au désastre pendant qu’il courait, quasiment à l’aveuglette, sur ce terrain truffé de pièges et zigzaguait entre les troncs d’arbre qui jaillissaient du brouillard tels des mâts de navires fantômes. Dans son imagination, il les entendait grincer et craquer sur son passage.

			Hélas, la chance l’abandonna quand il s’offrit un plongeon dans une mare, dont il ressortit à quatre pattes, couvert de vase nauséabonde. L’eau glacée le faisait claquer des dents et surtout lestait ses vêtements, ce qui constituait son souci principal.

			« J’ai souvent senti plus mauvais, et j’ai grelotté bien davantage, ça passera, se dit-il. Mais la lenteur pourrait m’être fatale. »

			Il poursuivit sa course folle en direction de l’arbre en feu, jusqu’à ce que celui-ci se dresse au-dessus de lui, si près que ses habits mouillés dégageaient de la vapeur dans la chaleur des flammes. Les branches crépitaient comme un feu de Bengale, mais le tronc, bien que noirci, n’était pas encore brûlé.

			Riley n’eut pas besoin de chercher bien loin les pyromanes. Les miliciens étaient d’humeur si joyeuse et chahuteuse qu’ils auraient pu faire griller des muffins sur le brasier et formé un chœur. À leurs pieds s’agitait un sac de jute d’où dépassaient les bottes de Chevie.

			Riley était dévoré par un mélange d’émotions qui lui montait à la tête. Il y avait de la peur dans ce mélange, de la fureur aussi, mais il aurait sans doute pu s’en accommoder si la mixture n’avait pas été saupoudrée d’amour.

			Il émit un son à mi-chemin entre un râle de mourant et un grognement, qui fut heureusement avalé par le vacarme du feu, et il se prépara à attaquer ces crapules qui avaient eu le culot de ficeler une jeune fille.

			Malheureusement, à peine eut-il fait un pas que deux bras épais comme des pattes d’ours jaillirent de l’obscurité et se refermèrent autour de lui pour l’immobiliser d’une prise experte. Si Riley avait disposé d’un peu de temps, il aurait peut-être trouvé un moyen d’échapper à cette étreinte, mais alors même qu’il passait en revue ses options, une voix murmura dans son oreille :

			– Pas maintenant, petit. Ces gars manquent d’entraînement, mais ils sont trop nombreux. Regroupons-nous et établissons un plan.

			Riley fut soulevé de terre et entraîné dans l’obscurité d’un arbre tout proche.

			– Tout va bien, petit ? demanda la voix grave. Si je te lâche, tu ne vas pas griller notre couverture ?

			Riley fit non de la tête. Il connaissait cette expression. Chevie parlait souvent de sa « couverture ».

			Quand la main se décolla de son visage, Riley chuchota :

			– Fairbrother Isles ? C’est vous ?

			– Oui, répondit la voix derrière lui. Comment le sais-tu ?

			– « Griller sa couverture ». C’est du jargon d’agent fédéral et vous vous appelez Fairbrother Isles. FBI. Fastoche, non ?

			– Enfin, quelqu’un qui a compris ! dit Isles. Je savais que c’était un bon code.

			 

			 

			Les miliciens attendaient près du feu, en se disant qu’il faisait une excellente balise, jusqu’à ce que le Chasseur de sorcières émerge du brouillard. Son air renfrogné quasi permanent, inhérent à sa fonction, s’effaça quand il découvrit Chevie dans son sac.

			– Regardez-la gigoter, lui dit le capitaine. Une belle prise, maître Garrick.

			Celui-ci était aux anges.

			– Belle prise, en effet. Bravo, capitaine. Ce soir, vos hommes ont gagné leur place au paradis.

			Le capitaine fit s’avancer le jeune grenadier.

			– Le garçon que voici est un prodige, maître Garrick. Il a lancé ses grenades là-haut pendant qu’on attendait en dessous. Cela exige du cran et de l’habileté.

			Garrick tapota l’épaule du jeune homme.

			– En effet. Je vous remercie, grenadier. Vous avez bien servi votre pays. Je veillerai à ce que vous soyez récompensé.

			Le teint empourpré des miliciens n’était pas uniquement dû à la chaleur du feu. Jamais ils n’avaient entendu de telles louanges dans la bouche de maître Garrick. Et ce sourire ? Garrick souriait souvent, certes, mais ses expressions étaient généralement teintées de plaisir pervers ou d’ironie. Mais là, fichtre, il affichait un large et authentique sourire, d’une oreille à l’autre.

			Le grenadier était avide de nouveaux compliments.

			– Les corps de ses complices n’ont pas été retrouvés. Je pourrais peut-être attendre que le feu s’éteigne pour examiner les restes calcinés ? proposa-t-il.

			– Non, dit Garrick. Le plus important, c’est la sorcière. Nous devons la ramener à Mandrake et la placer sous bonne garde. Il faut collecter de l’argent.

			– De l’argent ? s’étonna le capitaine.

			– Oui. Le métal du Seigneur. Du poison pour les sorcières et les démons en tout genre. J’ai besoin de toutes les timbales et de toutes les pièces de monnaie que l’on peut trouver en ville.

			Le capitaine possédait lui-même une jolie collection de timbales en argent qu’il aimait contempler à la lumière d’un feu, aussi ne put-il s’empêcher de demander :

			– Dans quel but, maître ?

			Le sourire de Garrick se fana un peu à l’idée que l’on puisse oser l’interroger, mais il était d’humeur gaie, alors il répondit :

			– Les portes de l’enfer se sont ouvertes au-dessus de notre petite ville, maître capitaine. Je les ai déjà combattues seul dans les marais, avec un certain succès, je dois l’avouer. Mais demain, elles s’ouvriront encore plus grandes, telle la mâchoire d’une bête gigantesque, et à ce moment-là, je renverrai cette sorcière rejoindre ses semblables, et ensuite je tirerai un boulet en argent… (Garrick s’interrompit pour savourer cette image.) Nous n’allons pas simplement vaincre l’enfer. Nous allons le détruire !

			C’était une déclaration vibrante et le capitaine jugea préférable de ne pas poser de question, cette fois.

			– En route ! s’exclama Garrick. Mandrake sera notre forteresse. (Il scruta l’obscurité.) Le compagnon de la sorcière rôde dans les parages, et nul doute qu’il va tenter de libérer sa maîtresse.

			Le capitaine s’adressa à ses hommes rassemblés :

			– Membres de la milice ! Nous rentrons à Mandrake. Nous serons chez nous à l’aube.

			Les hommes formèrent des rangs irréguliers et se mirent en marche, tournant le dos à la lumière dansante du feu, et bientôt ils disparurent dans l’obscurité et le brouillard.

			Riley ne put que les regarder partir, en serrant les poings de toutes ses forces. Il avait couru comme un dératé, et tout cela pour rien ! La frustration faisait naître des larmes amères dans ses yeux.

			Les marécages. Huntingdonshire. 1647

			Au cours de ses premières années en poste dans ce bureau, Fairbrother Isles avait été taraudé par une inquiétude tenace : il craignait qu’ils n’aient pas de position de repli en cas d’urgence. La plupart des ambassades possédaient un protocole d’extraction pour les états de siège, mais le bureau de Mandrake n’avait qu’un tronc d’arbre, que des « hostiles » n’auraient aucun mal à incendier s’ils le découvraient. Un bidon de pétrole, quelques pierres à feu et on n’en parlerait plus. Et donc, cinq ans plus tôt, dans une poussée d’enthousiasme qui coïncidait exactement avec la dernière fois où il avait arrêté de boire, Isles avait mis à profit ses connaissances en menuiserie pour élaborer un plan d’évacuation. Il s’agissait de creuser un toboggan à l’intérieur du tronc (ce qui, en l’absence d’outillage électrique, lui demanda six mois de travail) et de relier ce toboggan à un trou dans le sol quatre mètres plus loin. Au départ, la sortie devait se trouver à sept mètres de l’arbre, mais l’agent Isles avait sombré de nouveau dans la boisson. Certes, ça ne ressemblait pas du tout au légendaire souterrain de la Maison Blanche, mais ce passage secret avait permis à Fairbrother Isles de quitter le bureau sain et sauf.

			 

			 

			En se levant, le soleil trouva Isles et Riley secoués et noirs de suie, partageant une bûche devant la position de repli 1, ou, comme l’avait baptisée l’agent Isles, en hommage à son livre préféré : le trou du Hobbit.

			Il avait presque achevé son débriefing quand Setter pénétra dans la clairière en trottinant, avec un pistolet dans la gueule. Le chien le laissa tomber aux pieds d’Isles et dit :

			– Finalement, le trou du Hobbit n’était pas une idée si stupide, collègue.

			Isles était ravi de revoir son équipier, et ils échangèrent un high-five, paume contre patte.

			– Hé, mon pote ! Tu es toujours vivant. Où étais-tu passé, nom d’un chi… d’une pipe ? J’étais dans tous mes états.

			– Calme-toi, maman, dit Setter. Je me suis colleté avec Rosa, et j’ai dû faire profil bas. Mais j’ai récupéré son flingue. Il contient encore cinq balles.

			– Ce sont les seules qui nous restent, dit tristement Isles. Nos munitions ont disparu dans le feu d’artifice. Avec les armes et la plupart de mes couteaux. Il nous reste quelques gilets, les talkies-walkies et le professeur, qui doit garder le lit désormais.

			Riley sentait qu’il aurait dû réagir de manière plus franche en présence d’un chien qui parle, mais il en était incapable. Il put juste émettre un grognement et même ricaner légèrement, comme pour dire : « Un chien qui parle. Oui, évidemment. »

			En termes médicaux, Riley était au bord de ce que l’on nommerait après la Première Guerre mondiale un traumatisme. Après bien d’autres guerres, cela deviendrait un état de stress post-traumatique, ou ESTP. Déjà son regard se perdait dans le vide.

			Setter avait vu des copains de régiment dans le même état et il en connaissait les signes. Il gifla Riley avec une de ses pattes avant.

			– Tu es Riley, hein ? Ressaisis-toi, petit. Ta chérie est vivante, OK ? Et elle a retrouvé ses esprits, alors ne perds pas les tiens maintenant.

			Un seul mot pénétra l’état dépressif de Riley : « chérie ».

			– Ma chérie ? Pourquoi vous dites ça ?

			Setter renifla.

			– Je l’ai flairé. Chez toi. Et chez elle aussi. Vous en pincez l’un pour l’autre, c’est mauvais pour la mission.

			– Chevron vous a dit quelque chose ?

			Au tour d’Isles de renifler.

			– Pas besoin. C’était Riley par-ci, Riley par-là. Sans parler du fait qu’elle a dévoilé toute notre opération pour voler à ton secours.

			Le brouillard se dissipa dans la tête du garçon.

			– Elle a fait ça ? Ma chère Chevron s’est mise en danger pour moi ? Je ne peux pas le supporter.

			Setter leva les yeux au ciel.

			– Oh, bon sang. On a un romantique sur les bras. Bientôt, il va nous écrire des chansons d’amour. Dis-moi qu’il n’a pas de guitare.

			Un talkie-walkie accroché à la ceinture d’Isles grésilla. Il le porta à son oreille.

			– Oui, Prof. Setter est de retour. Amoché et couvert de bleus, mais toujours aussi charmant.

			Dans l’appareil, la voix de Smart était pressante :

			– Bien, bien. Nous devons commencer les préparatifs. Ma batterie ne va plus durer très longtemps. Et je crois deviner les intentions d’Albert Garrick. Cet imbécile malavisé va causer la mort de l’humanité.

			Riley se redressa. Il savait, grâce aux explications de l’agent Isles, que cette voix était celle du professeur Charles Smart, mais il l’aurait reconnu de toute façon car ils s’étaient déjà rencontrés, quand Garrick l’avait assassiné. Toutefois, ce qui attira surtout son attention, ce furent ces mots : « la mort de l’humanité ».

			Chevie faisait partie de cette humanité.

			– Très bien, messieurs, dit-il brusquement. Que faut-il faire ?
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			BRÛLEZ LA SORCIÈRE

			Mandrake. Huntingdonshire. 1647

			Chevie était ligotée par de solides chaînes à un poteau, sur un véritable bûcher, et elle se disait : « Un bûcher ? Plus personne n’utilise ce mot de nos jours. »

			Mais elle n’était pas de nos jours. Elle était dans le temps. Et dans le temps, les choses étaient un peu différentes de ce qu’elles seraient plus tard.

			Là, maintenant, les fusils ne tiraient qu’une seule balle à la fois, quand le canon n’explosait pas au visage du tireur.

			Les gens clouaient les prisonniers au pilori et utilisaient des mots ridicules d’un air très sérieux.

			Plus grave encore, compte tenu de sa situation délicate, ils brûlaient les sorcières sur des bûchers, sans forcément avoir la preuve qu’il s’agissait de vraies sorcières.

			Même si, dans son cas, elle était tombée du ciel et possédait des yeux de chat, ce qui fournissait à Garrick mille fois plus de preuves que celles dont il avait besoin généralement. Aux dires de tous, le Chasseur de sorcières montait sur ses grands chevaux, il montrait du doigt une pauvre malchanceuse, l’accusait d’être une sorcière et voilà, c’était suffisant pour les braves habitants de Mandrake. Il suffisait qu’une femme paraisse un peu différente ou qu’elle exprime ses opinions.

			« Pourquoi suis-je étonnée ? » se demanda Chevie. On ne pouvait pas dire que les choses étaient très différentes de nos jours. La persécution continuait à prospérer dans le monde entier, sur une plus grande échelle encore.

			« La moitié de la planète meurt de faim et l’autre moitié s’affronte dans des guerres ethniques. »

			Mais Garrick avait décidé d’élever le processus à un niveau supérieur. Il en avait assez de s’amuser avec les sorcières et les sorciers. Si les rumeurs concernant son plan étaient vraies, il allait passer directement de la purification ethnique à la purification totale.

			Cela faisait plusieurs fois qu’un des gardes allait et venait devant elle en plastronnant et en prenant un malin plaisir à lui répéter que la sorcellerie ne lui servirait pas à grand-chose face à un boulet de canon en argent massif, capable de détruire l’enfer lui-même.

			« L’enfer lui-même » étant ce que Smart appelait l’interdimension.

			Ainsi, Garrick projetait de détruire le trou de ver.

			Comme aurait dit Riley : « Ce tour ne fonctionne qu’une seule fois. »

			 

			 

			Garrick ne voulait prendre aucun risque pour surveiller Chevie. Le bûcher était entouré de miliciens armés de piques et de mousquets, prêts à repousser toute attaque visant à délivrer la prisonnière. Des anneaux et des bracelets en argent avaient été fixés autour de ses chaînes au cas où le trou de ver se montrerait avide, et le Grand Chasseur de sorcières en personne patrouillait inlassablement le long du mur d’enceinte, habité par une excitation et une nervosité qui le rendaient tour à tour irritable et aimable, d’une minute à l’autre, si bien que les gens s’écartaient de son chemin, ne sachant pas comment il allait réagir en les voyant.

			« Il n’y a aucune femme ni aucune fille dehors », constata Chevie. Pas besoin d’être un génie pour comprendre pourquoi. Garrick pouvait accuser n’importe quelle personne de sexe féminin d’être une sorcière, à tout moment, et il y avait suffisamment de fanatiques dans cette ville pour que la pauvre accusée se retrouve illico sous les verrous.

			Au-dessus de leurs têtes, la fente apparaissait clairement dans le ciel, même si on pouvait aisément la confondre avec un long nuage rosi par le soleil couchant. Mais en l’observant pendant une minute, on s’apercevait que, si elle ondulait et bâillait, elle résistait au vent d’est et demeurait ancrée au-dessus de Mandrake.

			« Le siphon, pensa Chevie. La fin du monde. »

			Difficile de prendre cette idée au sérieux.

			« C’est totalement éculé. L’année dernière, j’ai vu une dizaine de films sur la fin du monde. »

			Une brume cramoisie bordait la fente, mais elle s’assombrissait à l’intérieur, autour d’une balafre bleu nuit, et on avait parfois l’impression qu’un éclair traversait cette tache sombre. Dans ces moments-là, Chevie éprouvait une forte envie de se retrouver là-haut, à l’intérieur du trou de ver, ne faisant plus qu’une avec les créatures, mais elle savait que c’était la mousse quantique contenue dans son organisme qui agissait comme une sorte d’aimant.

			« Tout l’inverse du boulet de canon en argent que Garrick a l’intention d’expédier à l’intérieur. »

			Les yeux plissés, elle scruta le ciel nocturne en songeant : « Un sacré tir. Il y a au moins trois cents mètres de hauteur et un vent vif se lève. En outre, un canon n’est pas vraiment une arme de précision. »

			Chevie avait peur, évidemment. En fait, elle était terrorisée, et même si elle s’efforçait de ne pas se laisser dévorer par l’angoisse, celle-ci traversait parfois son armure de bravade et se manifestait sous forme de violents spasmes, qui agitaient ses chaînes et secouaient le poteau du bûcher. Elle ne voulait pas offrir à ses bourreaux le plaisir de la voir réduite à une épave tremblante, mais c’était encore une adolescente, après tout, et les traumatismes s’étaient accumulés en elle au cours de ces dernières aventures.

			Pourtant, curieusement, les tremblements ne la consumaient pas entièrement, et elle s’aperçut qu’elle parvenait à les maîtriser la plupart du temps, plus ou moins, même si elle souffrait du froid, de la faim, de la soif et était attachée à un poteau afin d’être brûlée vive, de manière imminente.

			« Je suis devenue insensible aux situations de vie ou de mort, constata-t-elle. Et je continue à croire que Riley va voler à mon secours. »

			Après tout, il l’avait déjà fait, dans des situations extrêmement périlleuses.

			– Eh bien, mademoiselle. Est-ce que ça vous fait mal ? lança une voix venue d’en bas.

			Baissant les yeux, Chevie découvrit le dénommé Woulfe qui l’observait du pied du bûcher.

			– Qu’est-ce qui me fait mal ?

			Le maçon semblait gêné de poser la question.

			– Vos yeux de chat. On dirait qu’ils appartiennent à une autre tête. À un greffier, précisément.

			– Un greffier ? Oh, un chat, vous voulez dire ?

			Woulfe hocha la tête.

			– Oui. Un chat. C’est des yeux de chat qui sont coincés dans vos orbites, miss, et je me demandais, comme ça en passant, si cette incompatibilité entre les yeux et les orbites causait une souffrance intolérable ?

			« Écoutez-moi ce type, se dit Chevie. Il est encore plus bavard que Riley. »

			– Non, répondit-elle. Cette incompatibilité entre les orbites et les yeux ne cause aucune souffrance intolérable. Si vous voulez tout savoir, je vois beaucoup mieux dans le noir maintenant. Mais je n’ai pas besoin d’avoir des yeux de chat pour voir cette cruche d’eau que vous tenez.

			Woulfe regarda la cruche comme s’il venait de s’apercevoir qu’il l’avait dans la main.

			– Ah oui, je vous apporte de l’eau, car même les sorcières méritent qu’on ait pitié d’elles.

			– C’est vrai, dit Chevie.

			Woulfe recula d’un pas.

			– Vous avouez donc ? Je croyais que, peut-être, vous n’étiez qu’une malheureuse abomination.

			– À vous de choisir, dit Chevie avec lassitude. Mais laissez l’eau.

			Woulfe se rapprocha, méfiant.

			– Alors, sorcière ou pas ? Oui ou non ?

			Chevie croisa son regard.

			– C’est Garrick qui décide. N’est-ce pas, maître Woulfe ? Franchement, je ne vous comprends pas, vous les habitants de Mandrake. Ce type débarque ici du jour au lendemain et vous lui remettez les clés de la ville.

			– Il a combattu l’homme-lézard ! protesta Woulfe. Et d’autres créatures. Des monstres. Maître Garrick nous a délivrés du mal et il a l’intention de fermer les portes de l’enfer pour toujours.

			Chevie lâcha un ricanement amer.

			– Oui, bien sûr. C’est comme ça qu’on ferme les choses, en les bombardant avec des boulets de canon en argent.

			Le maçon gravit le bûcher jusqu’à ce qu’il se retrouve à la hauteur de Chevie. Il n’y avait aucune colère dans ses yeux, uniquement de la pitié, et peut-être un soupçon de peur. Toutefois, Chevie eut le sentiment qu’il n’avait pas peur d’elle.

			– Je ne suis pas une sorcière, lui confia-t-elle. Je suis arrivée par le même tunnel que Garrick. Il a perdu temporairement son teint, et moi, j’ai échangé mes yeux contre ceux-là. Il y a quelques jours, j’étais aussi normale que… votre fille. C’est bien votre fille, hein ? La petite mignonne aux cheveux blonds ? Je l’ai vue quand ils m’ont amenée ici de force. Avant que Garrick chasse toutes les femmes des rues en leur flanquant la frousse.

			Woulfe souleva le bec de la cruche jusqu’aux lèvres de Chevie et fit couler un peu d’eau dans sa bouche.

			– Oui. Elizabeth. Lizzie, comme on l’appelle. Quelques soupçons ont pesé sur elle l’année dernière, mais ils n’étaient pas fondés, Dieu soit loué.

			Chevie sentit l’eau fraîche couler dans son gosier.

			– Merci. Je suis bien contente que Lizzie ne soit pas ligotée sur ce bûcher à côté de moi. C’est sûrement une enfant très gentille.

			Woulfe sourit.

			– Oh, oui. Mais aussi une vraie petite peste des fois. À dire vrai, elle a un esprit malicieux.

			– Mon père disait la même chose de moi. Non, en fait, il disait que j’étais une véritable plaie, mais il voulait dire que j’avais l’esprit malicieux.

			Chevie vit passer brièvement dans le regard de Woulfe l’image de sa fille, là sur ce bûcher, ce qui était le but recherché, bien évidemment.

			Cours de psychologie sur la prise d’otage, première année. « Semer la graine du doute. Faire en sorte que le vrai croyant croie la vérité vraie. »

			« Je peux peut-être me sortir de ce mauvais pas », pensa-t-elle, de manière prématurée hélas car leur conversation, bien engagée, fut brutalement interrompue.

			– Vous voyez, maître ? dit une voix. Il donne à boire à la sorcière.

			C’était Godfrey Cryer, le constable blessé, qui ne voulait rien manquer des réjouissances. Accompagné, évidemment, d’Albert Garrick.

			– Ne vous l’avais-je pas dit ? s’exclama Cryer en sautillant d’excitation. Lizzie Woulfe est une sorcière et elle a ensorcelé son père pour qu’il apporte du réconfort à sa semblable. Ils doivent être châtiés tous les deux.

			Garrick, tout propre, coiffé d’un chapeau à boucle sombre et vêtu de ses plus beaux atours, était d’excellente humeur. Il tapota la tête de Cryer.

			– Allons, constable. Maître Woulfe s’est juste rendu coupable de bonté humaine.

			Il toussa dans son poing, signe qu’une citation allait suivre. En effet :

			– « Le caractère de la clémence est de n’être point forcé… »

			Malheureusement pour Garrick, il avait choisi la seule phrase, ou presque, de Shakespeare que Chevie avait retenue durant sa scolarité, si bien qu’il n’eut pas le loisir de la terminer.

			– « Elle tombe, comme la douce pluie du ciel. » C’est bien cela, monsieur le Chasseur de sorcières ?

			Toutefois, même l’impudence de Chevie ne parvint pas à saper la bonne humeur de Garrick car il prenait du bon temps ici, au XVIIe siècle.

			Il agita l’index sous le nez de Chevie.

			– Voyez son éloquence, constable ! C’est une chose fréquente parmi les êtres maléfiques, les sorcières et de nombreux comédiens itinérants.

			– Et les chasseurs de sorcières, ajouta Chevie.

			Garrick savourait cet échange fougueux.

			– Mes paroles descendent du ciel, sorcière, alors que tes viles élucubrations te sont murmurées à l’oreille par le prince des ténèbres.

			Cryer estima que le moment était venu de mettre son grain de sel.

			– Il faudra bien plus que de l’eau, Jeronimo Woulfe, pour porter secours à cette sorcière. Bien plus que de l’eau, oui.

			Et il se mit à ricaner, plié en deux. Ainsi voûté, il ressemblait moins à un homme qu’à un lutin malveillant.

			Garrick admonesta son acolyte :

			– Laissez maître maçon en paix. Peut-être est-il en train d’arracher des aveux à la sorcière. Parfois, l’eau peut fendre une pierre bien mieux que le feu.

			Woulfe permit à Chevie de boire une dernière gorgée, puis il redescendit du bûcher.

			– Cette fille a été privée d’un procès. Doit-elle être privée de nourriture également ? Et même d’eau ?

			– Suppôt de Satan ! cracha Cryer. Je le répète : une fois que nous aurons réglé cette affaire, nous nous occuperons de votre cas, maître Woulfe. Et de votre jolie petite Elizabeth.

			C’en était trop. Le maçon lança sa cruche sur le constable, de toutes ses forces, et elle l’atteignit à l’épaule, à l’endroit de sa blessure. Il recula en titubant et en lâchant un juron on ne peut plus impie, ce qui fit sourire Chevie pour la première fois depuis un bon moment.

			Garrick lui-même s’esclaffa. Tout cela lui semblait puéril maintenant. Une distraction amusante avant le grand événement, ce qui ne voulait pas dire qu’il se reposait sur ses lauriers. Il avait commis cette erreur une fois, il ne recommencerait pas. Il ne faisait aucun doute dans son esprit que Riley allait tenter quelque chose pour sauver cette fille, mais franchement, il ne voyait pas comment le garçon allait pouvoir contrecarrer ses plans ce coup-ci. Après tout, il était quasiment invincible désormais et, bientôt, même les créatures du trou de ver s’inclineraient devant lui.

			Cryer tenait son épaule délicatement : le sang qui coulait à travers ses vêtements indiquait que sa blessure s’était rouverte.

			– Vous me paierez ça, Woulfe. Vous et votre fille.

			Jeronimo Woulfe n’était pas d’humeur à supporter les menaces du constable.

			– Dès l’aube, répliqua-t-il, je chevaucherai jusqu’à Huntingdon. Et là, je déposerai une requête auprès du conseil pour obtenir de l’aide. Le constable est devenu fou, j’en témoignerai. Il menace de braves femmes anglaises, tout cela parce qu’il est incapable de trouver une épouse.

			La fureur empourprait le visage de Cryer.

			– C’est de la diffamation ! De l’hérésie !

			Woulfe déversa ensuite sa colère sur Garrick, il n’avait plus rien à perdre.

			– C’est lui qui parle en votre nom, monsieur ? Ce bouffon ? J’en ai vu des choses dans ma vie, croyez-moi. Des monstres et peut-être des sorcières. Mais cet imbécile brûlerait le bon grain avec l’ivraie. Il ne connaîtra pas le repos avant que Mandrake ne soit plus qu’une ville peuplée uniquement d’hommes. Si votre mère vivait ici, maître Garrick, il l’accuserait également.

			– Jamais ! protesta Cryer. Jamais !

			Chevie intervint :

			– Il le ferait, Garrick, et vous le savez. Cet homme est complètement cinglé.

			Albert Garrick tapota le vide devant lui pour calmer son auditoire. Trop, c’était trop.

			– Allons, allons. Les portes de l’enfer planent au-dessus de nos têtes. C’est notre priorité. La discorde n’a pas sa place parmi nous.

			– Mais, maître ! objecta Cryer. Je saigne. Mon propre sang s’écoule.

			Garrick n’avait jamais été d’un tempérament lénifiant, et malgré sa bonne humeur du jour, sa patience vis-à-vis des imbéciles atteignait vite ses limites.

			– Constable ! aboya-t-il. Offrez vos souffrances en sacrifice. C’est un faible prix à payer pour être le témoin des merveilles qui vont se produire ici. Les portes de l’enfer vont se refermer à tout jamais, grâce à cette sorcière qui sera notre instrument.

			Première nouvelle pour Chevie.

			– Hé, attendez voir ! s’exclama-t-elle. Je croyais que j’allais être brûlée vive et que vous alliez tirer un boulet de canon en argent. C’est ce que disaient ces crétins.

			Cryer cessa de se lamenter car il souhaitait observer la réaction de la sorcière lorsqu’elle découvrirait les changements apportés au formidable plan du grand Garrick.

			Ce dernier croisa les doigts et s’approcha en flânant du bûcher, jusqu’à ce que son visage se trouve à quelques centimètres sous celui de Chevie.

			– Brûlée vive sur le bûcher, oui, c’était la condamnation initiale. Toutefois, et bien que j’aie toujours été un homme de parole, des circonstances nouvelles sont apparues, et celui qui fait fi de la vérité est un idiot. La peine a donc été commuée.

			– Dieu soit loué ! s’exclama Jeronimo Woulfe. Le bon sens l’emporte enfin. Car je suis certain qu’il n’y a rien de diabolique chez cette pauvre malheureuse.

			Chevie ne se donna même pas la peine d’éprouver du soulagement. Si Garrick avait décidé, finalement, de ne pas la brûler vive, c’était uniquement parce qu’il avait trouvé quelque chose de plus affreux, elle le savait bien. Si tant est qu’il existe un châtiment plus affreux que le bûcher.

			– Quelles circonstances nouvelles ? demanda Chevie.

			– Il y en a plusieurs, répondit Garrick pour prolonger le suspens.

			– Mais l’exécution est ajournée, maître Garrick ? insista Woulfe. N’est-ce pas l’essentiel ?

			Garrick forma une pyramide avec ses doigts, c’était une de ses poses préférées sur scène.

			– Concernant le bûcher, oui. Mais pour ce qui est de la condamnation à mort, qui peut dire ce qu’il va advenir d’une sorcière au royaume de l’enfer ? Son maître pourra peut-être la sauver, peut-être pas. Mon plan consiste à la renvoyer là d’où elle vient.

			Woulfe leva les yeux vers la faille, qui s’était élargie à vue d’œil au cours des dernières minutes.

			– Vous allez la relâcher ?

			Chevie en doutait.

			– Ma stratégie est un peu plus complexe, admit Garrick en faisant durer le plaisir.

			– S’il vous plaît, monsieur le Chasseur de sorcières, dévoilez-nous votre machination. Après tout, vous êtes au service du conseil municipal.

			– Oh, nous n’en sommes plus au stade des récompenses matérielles depuis longtemps, mon brave Jeronimo. Nous évoluons maintenant dans le royaume des âmes. Des âmes et de leur salut, pourrais-je ajouter. De toutes les âmes d’Angleterre !

			Woulfe pâlit et serra les poings, mais à son crédit, il eut le courage de répéter :

			– Votre stratégie, maître Garrick, quelle est-elle ?

			À cet instant, le magicien changea de personnalité : la figure paternelle et indulgente se transforma en despote absolu.

			– Vous voulez connaître mes plans, maître Woulfe ? Vous voulez partager mon fardeau ? Avez-vous assez de cran pour faire ce qui doit être fait ?

			– Si cela est nécessaire, sans aucun doute. Ma détermination est inébranlable.

			En trois enjambées rapides, Garrick vint toiser le maçon, qui sentit l’atmosphère se glacer.

			– Regardez le ciel, mon brave Jeronimo. Que voyez-vous ?

			Les yeux de Woulfe se levèrent de nouveau et il ne put réprimer un frisson, car la fente s’était encore élargie et elle semblait se rapprocher. On distinguait de sinistres clignotements à l’intérieur.

			– Je vois l’enfer, maître Garrick. L’enfer qui vient nous rendre visite, ici à Mandrake.

			– Je vais écourter cette visite, maître Woulfe. Je vais étouffer les flammes.

			Chevie avait une question à poser :

			– Vous allez sceller l’enfer, Garrick ? Où iront tous les pécheurs, alors ? À Las Vegas ?

			– Elle a raison, dit Woulfe. Quel endroit accueillera tous les nouveaux damnés ?

			Garrick fronça les sourcils comme s’il s’agissait d’une question légitime, dont il avait espéré qu’elle échapperait à Woulfe. Sa seule réponse fut une fanfaronnade :

			– Vous préféreriez que les pécheurs du passé viennent hanter nos corps ? Vous préféreriez que votre chère Elizabeth succombe aux forces du mal ?

			– Non. Jamais.

			– Dans ce cas, il faut sceller les portes.

			– Et de quelle façon ? Avec un boulet de canon ? En brûlant la sorcière et en faisant rugir les fusils ?

			– Tel était mon plan, en effet, puis le doute m’a assailli. Cette stratégie m’a semblé chargée d’incertitudes, à dire vrai, et j’étais plus qu’inquiet, je l’avoue. Heureusement, mon constable, le très pieux Godfrey, a trouvé une stratégie plus sûre.

			Garrick céda gracieusement la place sur scène, d’un grand mouvement du bras.

			– Éclairez la sorcière, constable.

			Cryer était fier de son plan et ravi de pouvoir en exposer les détails.

			– À vos ordres, maître.

			Il écarta Woulfe du coude et grimpa sur la base du bûcher, si près de Chevie qu’elle sentait son haleine fétide.

			– Connais-tu la légende de Troie, sorcière ?

			Chevie s’apprêtait à passer au stade supérieur du mépris en rétorquant quelque chose du style : « Oui, bien sûr. Brad Pitt caché à l’intérieur d’un cheval. Ce Troie-là, vous voulez dire ? »

			Mais au même moment, elle fut submergée par la situation dans son ensemble. C’était curieux de constater qu’elle avait plutôt bien tenu le coup, jusqu’à ce que l’haleine du constable envahisse ses narines et la fasse basculer dans le vide. Son subconscient avait peut-être déjà deviné le plan de Cryer.

			– Si tu te souviens de tes classiques, sorcière, les Grecs ne parvenaient pas à franchir les défenses troyennes. Vague après vague, leurs meilleurs guerriers venaient se fracasser contre les murs de la ville et se faisaient transpercer par les flèches et les lances, jusqu’à ce qu’Ulysse ait l’idée de construire un gigantesque cheval de bois à l’intérieur duquel était caché un groupe de soldats, et c’est grâce à cette ruse que les Grecs sont parvenus à franchir les murs de Troie.

			Woulfe vint se placer derrière le constable.

			– S’il vous plaît, Cryer, a-t-on besoin de savourer encore cette histoire ? Venez-en au fait. C’est la croix et la bannière pour vous arracher des détails à tous les deux. Je me permets de vous rappeler que vous êtes l’un et l’autre des fonctionnaires.

			Enhardi par cette situation surnaturelle, Cryer bouscula le maçon.

			– Je suis au service de l’homme, Woulfe. Le temps des conseils et des gouvernements est passé. Le jour du jugement approche, je vous le dis, et nous serons tous jugés en fonction de nos actes de ce soir.

			– Assez ! s’exclama Woulfe. Espèce de bouffon maniéré. L’enfer va s’abattre sur nous. Parlez clairement.

			Il était évident, en voyant le regard de Cryer, qu’il se serait fait un plaisir de frapper Jeronimo Woulfe, mais il était bâti comme un épouvantail et Woulfe soulevait des pierres pour gagner sa vie, alors il se retint, de crainte de se retrouver avec une seconde clavicule brisée. Il se contenta de railler le maçon :

			– Jeronimo Woulfe aimerait que je parle clairement ? Jeronimo Woulfe, le grand théologien. (Cryer pointa le doigt en direction de la fente béante.) Vous ne trouvez pas ça suffisamment clair ?

			Ce furent peut-être les railleries du constable qui incitèrent Woulfe à livrer le commentaire le plus courageux de toute sa vie, à moins que ce soit la succession de menaces voilées à l’encontre de sa chère Elizabeth. Quoi qu’il en soit, les paroles fusèrent, audibles par toutes les âmes présentes à l’intérieur des murs de la ville :

			– Ce qui est clair pour moi, Cryer, c’est que lorsque les portes de l’enfer se sont ouvertes au-dessus de Mandrake, le premier à en sortir fut Albert Garrick !

			Chevie retint son souffle car elle savait par son expérience, amère et souvent douloureuse, que Garrick pouvait réagir de manières très contrastées quand il recevait des accusations en plein visage : il pouvait s’en amuser ou se sentir gravement offensé, et s’il penchait du côté de l’offense, les jours du valeureux Jeronimo Woulfe étaient comptés.

			Cryer se tourna vers Garrick lui aussi, mais le magicien devenu chasseur de sorcières lui adressa un simple hochement de tête, comme pour dire : « Maître maçon a fait une remarque sensée, qu’avez-vous à répondre à cela ? »

			Cryer s’aperçut qu’il était livré à lui-même, mais il y vit également l’occasion de faire bonne impression devant le Chasseur de sorcières. Alors, il se dressa de toute sa hauteur sur ses jambes grêles, en ignorant la tache rouge sur le devant de sa chemise, et il inonda Jeronimo Woulfe de son mépris.

			– En effet. Maître Garrick fut le premier à émerger de cette ouverture, avec une sorcière dans son sillage, si vous vous souvenez bien, et son compagnon par-dessus le marché. Albert Garrick a risqué son corps et son âme pour tous nous délivrer. Car le diable doit être vaincu, monsieur. Oui, je dis bien vaincu. Et tel est notre objectif, ici, ce soir.

			– Oui, c’est ce que vous dites, répondit Woulfe. Ce que vous persistez à dire.

			– « Et les portes de l’enfer seront scellées par de l’argent », récita Cryer. Vous connaissez sans doute cette phrase, un dévot tel que vous ?

			Woulfe confirma d’un mouvement de tête.

			– Eh bien, le maître avait décidé de bombarder les portes avec des projectiles en argent, mais j’ai fait remarquer que c’était un tir délicat. En outre, ce métal est mou et il pourrait ne pas résister au canon ou ne pas vaincre la répulsion des portes à son égard. Ce sont là des éléments frappés au coin du bon sens, car maître Garrick l’a lui-même reconnu. « Alors, quelle est l’alternative, cher constable ? » m’a-t-il demandé. Et je lui ai répondu, du tac au tac : « Le cheval de Troie, maître. Nous cacherons ce qui est indésirable à l’intérieur de ce qui ne l’est pas. »

			Woulfe demeurait perplexe.

			– Vous voulez dire que votre plan consiste à cacher sur la personne de cette jeune fille tout l’argent que vous avez rassemblé ?

			– Non, pas sur, rectifia Cryer. Dedans. À l’intérieur. Nous allons fondre le précieux métal et le faire couler dans son gosier, et à la seconde même, nous activerons l’engin infernal placé autour de son cou et nous ferons venir la faille. Pour qu’elle l’emporte.

			– Mais cette jeune fille va connaître une mort d’une cruauté indescriptible, objecta Woulfe, livide à l’évocation de ce châtiment.

			– Le breuvage du diable, ainsi que l’on nomme cette méthode, est utilisé par l’Église depuis des siècles, dit Cryer. Une fois que la sorcière aura été aspirée, les portes se refermeront sur elle pour toujours. Et toute l’Angleterre entendra parler d’Albert Garrick et du constable Cryer.

			Toute sa vie, Chevie avait côtoyé la peur, la perte, la tristesse indicible, et l’amour aussi, plus d’une fois, mais à cet instant, en écoutant la description insouciante de cette torture qui précéderait sa mort, elle offrit à Garrick la satisfaction qu’il attendait en laissant tomber sa tête sur sa poitrine et en sanglotant tout bas.

			Le sourire de l’assassin, semblable à une balafre jaune, étira sa mâchoire et il tapota l’épaule intacte de Cryer avec une certaine affection.

			– Bien, mon ami. Voilà qui était joliment dit.

			On aurait pu croire que la tête de Cryer allait exploser sous la pression de la fierté.

			Puis l’instant de satisfaction s’envola ; Garrick revint aux choses sérieuses et à sa peur secrète de l’échec.

			– Doublez la surveillance de la sorcière ! ordonna-t-il. Et demandez à l’orfèvre de commencer ses préparatifs. Je veux que tous les hommes, toutes les femmes et tous les enfants qui ont des yeux pour voir montent sur les remparts afin de scruter les marécages. Nul n’a le droit d’entrer en ville, pas même Cromwell.

			Puis, sans attendre un signe d’acquiescement, Garrick marcha vers le mur d’un pas énergique. Sa cape tournoyait autour de lui comme une ombre.

			« Pas cette fois, Riley mon fils, pensait-il. Cette fois, les choses se passeront comme je l’entends. Cette fois et pour toujours. »
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			CONCOURS D’INSULTES

			Dans la partie sud de la ville, à une centaine de mètres du mur d’enceinte, au niveau de la troisième rangée d’arbres, le feuillage d’un grand orme cachait une petite plateforme, techniquement appelée « poste d’observation satellite ». Cet endroit était également devenu, au fil des années, un refuge où l’agent spécial Fender Rhodes pouvait piquer un roupillon quand il était trop alcoolisé pour regagner le bureau, mais n’avait pas envie de passer la nuit derrière les barreaux. Pourtant, Isles se disait que son devoir lui intimait de dormir en prison, plutôt que de traverser d’un pas mal assuré les marécages : tout d’abord parce qu’il risquait de se noyer, et ensuite parce que ses sens n’étaient plus suffisamment aiguisés pour qu’il soit sûr que personne ne le suivait.

			Mais présentement, le poste d’observation satellite servait réellement de poste d’observation satellite.

			Riley, couché sur le ventre, ôta de sa paupière un peu de peinture de camouflage à l’odeur âcre fabriquée artisanalement par l’agent Isles et regarda intensément en direction de Mandrake.

			Isles était allongé à côté de lui, telle une baleine échouée près d’un vairon. Une baleine au visage zébré de traits verts et noirs.

			– Alors, tu remarques quelque chose, petit ? demanda l’agent fédéral.

			– Je remarque que ces planches empestent la bière, répondit Riley. Elles sentent presque aussi mauvais que ce maquillage.

			– Oui, OK. Pigé. Il faudrait peut-être que je diminue ma consommation d’alcool. Mais revenons-en à la chose qui nous préoccupe, tu veux bien ?

			Riley leva les yeux vers lui.

			– C’est ce qui me préoccupe, justement, agent Isles. On va se rendre en ville et je veux être sûr que vous n’allez pas me vomir dessus au premier obstacle.

			Après avoir boudé un moment, Isles dit :

			– Ne t’en fais pas pour ça, petit. On a d’autres raisons de s’inquiéter. Regarde !

			Il tendit le doigt et Riley découvrit un grand nombre de gens alignés sur les murs de la ville. Tous scrutaient l’obscurité, guettant sans doute une opération de sauvetage. Une personne sur deux tenait une torche, si bien que le mur d’enceinte de Mandrake était illuminé comme Piccadilly Circus.

			– Garrick nous attend, commenta Riley en tirant sa cape entre lui et le plancher car le givre semblait monter du sol. Il espère qu’on va essayer de libérer Chevie.

			Isles soupira bruyamment.

			– Eh bien, je ne vais pas le décevoir. On a un agent qui respire encore et chez nous, les fédéraux, on ne laisse pas nos frères et sœurs en plan.

			Riley fouilla dans le sac de matériel d’Isles et en sortit un appareil d’optique futuriste : un double télescope doté de lentilles vertes et de réglages complexes. Il le colla à son œil et ne put retenir une exclamation :

			– Sacrée paire de jumelles de vision nocturne, agent Isles ! On y voit comme en plein jour.

			Car, évidemment, Riley avait voyagé dans le XXIe siècle et il y avait vu toutes sortes de merveilles.

			– Oui, c’est du beau matériel. Il a traversé l’inter-dimension sans une égratignure. Apparemment, les jumelles n’ont pas d’inconscient qui leur joue des tours. J’avais un exemplaire de Bilbo le Hobbit dans mon sac quand j’ai fait le grand saut et il s’est transformé en petit dragon. Il s’est envolé dans la nuit en crachant des étincelles. Depuis, je ne l’ai pas revu. Le professeur lui-même ne peut pas expliquer ce phénomène.

			Riley examina les habitants rassemblés sur le mur.

			– Garrick a réquisitionné toutes les personnes valides pour monter la garde, on dirait. Quel que soit son plan, il ne veut rien laisser au hasard. Je ne vois aucun moyen d’entrer, agent Isles. Il connaît tous mes tours pour créer une diversion, jeter de la poudre aux yeux et ainsi de suite. Aucun subterfuge ne fonctionnera avec le Grand Lombardi.

			Isles frappa du plat de la main sur un petit coffre en bois placé à côté de lui sur la plateforme. Le coffre émit un bourdonnement et sembla se balancer pour protester contre ce mauvais traitement.

			– Ne t’inquiète pas, Riley. On a notre arme secrète. On a un atout des plus sournois dans notre manche. Garrick n’a aucune chance de le voir arriver.

			Riley n’était guère rassuré.

			– Cette arme n’a pas une très grande portée. À peine la longueur d’un bras, et c’est beaucoup trop près de Garrick à mon goût.

			Isles n’essaya pas de se montrer plus rassurant. La situation ne plaidait pas en leur faveur et il ne servait à rien d’enrober la pilule. Cette opération ressemblait fort à une mission suicide, à moins que l’arme du professeur fonctionne réellement. Même s’il se disait confiant dans le contenu de la malle, Isles se méfiait des armes qu’il ne comprenait pas. Quand vous utilisez un pistolet ou un couteau, vous savez comment ça fonctionne, mécaniquement parlant : vous pointez le côté le plus fin sur le méchant. Mais ce coffre magique ? Isles n’avait aucune idée de la façon de l’utiliser, et s’il lui accordait un certain crédit, c’était uniquement parce que le professeur lui avait assuré qu’il remplirait son rôle. Or, si quelqu’un maîtrisait un tant soit peu ces foutaises d’interdimension, c’était Charles Smart.

			« J’aurais aimé que Prof soit en première ligne sur ce coup-là », pensa-t-il.

			Mais ce n’était pas possible. Le professeur n’était que pure énergie quantique désormais, et si le trou de ver le reniflait simplement, il serait aspiré avant d’avoir le temps de dire : « Ce n’est pas un trou de ver, c’est une interdimension », comme il le disait souvent.

			« Interdimension. Ce nom ne prendra jamais », pensa Isles.

			Soudain, Setter apparut au pied de l’arbre. Ni Isles ni Riley, qui savaient se déplacer furtivement quand la situation l’exigeait, n’avaient perçu le moindre bruit annonçant son arrivée.

			– Hé, murmura le chien. Vous êtes là-haut, les gars ?

			Isles sifflota leur thème musical, tout bas, et quelques secondes plus tard, le chien avait escaladé le tronc pour se faufiler entre les deux humains.

			– Je crois que tu as un peu de chèvre en toi, collègue, dit Isles. Pour grimper aux arbres de cette façon.

			Setter gratta son nez crotté avec sa patte.

			– Tu veux des infos ou tu préfères continuer à m’insulter ?

			– Qu’avez-vous appris, agent ? demanda Riley avec empressement.

			– Tu as entendu, Fender ? dit Setter. Le gamin m’a appelé agent. Peut-être que tu devrais en faire autant de temps en temps.

			– Agent Isles, excusez-vous auprès de Mr Setter, dit Riley. Le soleil s’est couché et nous ne sommes pas plus avancés.

			– Oui, bon, d’accord, dit Isles. Désolé, collègue. Alors, peux-tu nous mettre au parfum maintenant ?

			– Je peux. Mais uniquement parce que le temps presse et non pas parce que j’ai cru une seule seconde à la sincérité de tes excuses.

			– Chevie est toujours vivante ? interrogea Riley.

			C’était l’information la plus importante.

			– Oh oui, bien vivante, dit Setter, en grimaçant toutefois.

			– Mais ? demanda Riley.

			– On ne peut pas vraiment dire qu’elle soit comme un coq en pâte, si tu vois ce que je veux dire. Elle n’est pas en train de se la couler douce.

			Isles prit les jumelles et les pointa sur le mur d’enceinte, à la recherche d’une faille dans la ligne de défense.

			– Oui, on s’en doutait, Donnie, dit-il. Que fait-elle, au juste ?

			– Elle s’accroche. Et elle passe son temps à pleurer ou à essayer de ne pas pleurer. Dans l’ensemble, elle tient le coup, il faut le reconnaître.

			– Elle est sur le bûcher ? demanda Riley. Ils vont la brûler vive ?

			Setter se rapprocha d’eux en se dandinant pour se réchauffer.

			– Non, ils ne vont pas la brûler, finalement. Ce n’est plus d’actualité.

			Riley crut qu’il allait se liquéfier entre les planches de bois sous l’effet du soulagement.

			– Dieu soit loué. Bénie soit la providence. Et merci à vous, agent Setter. C’est assurément la meilleure des nouvelles.

			– Ne me remercie pas, petit. Ils ne vont pas la brûler, mais c’est bien pire que ça.

			– Pire que ça ? répéta Riley en songeant que le chien voulait le faire marcher, mais il se souvint qu’ils avaient affaire à Albert Garrick, et s’il existait un châtiment plus terrible que le bûcher, on pouvait faire confiance à cet être maléfique pour le trouver.

			– Dites-moi tout, agent Setter. Je vous en supplie.

			Setter inspira à fond.

			– Je me suis faufilé par une canalisation. C’est pour ça que je dégage peut-être une odeur nauséabonde… mais bon, il faut bien que je dissimule mon aura, ou ce je-ne- sais-quoi que Garrick est capable de percevoir. Je vais vous dire un truc : si on parvient à flanquer ce sinistre individu en prison, je ne prendrai pas de pincettes pour l’interroger.

			– Je ne crois pas que la prison soit envisageable dans le cas de ce type, répondit Isles. Ce sera lui ou nous, voilà comment je vois les choses. Et quand je dis « nous », je parle du reste de la planète.

			– Et Chevron dans tout ça ? insista Riley. Qu’est-ce qu’elle devient ?

			Setter reprit son récit :

			– Donc, je pénètre en ville par une canalisation, ni vu ni connu. Un vrai fantôme, si je peux me permettre cette comparaison. Ensuite, je me dirige vers la grand-place à pas feutrés. Je suis capable de la trouver les yeux fermés car c’est là qu’ils attachent l’ivrogne de la ville, ce cher vieux Fairbrother Isles, quand il a bu quelques chopes de trop.

			– J’ai toujours apprécié cette sollicitude, lâcha Isles d’un ton cassant.

			– Et là, je vois Chevie sur le bûcher, attachée à un poteau. Totalement encerclée. Tous les hommes de la milice forment un grand cercle, armés jusqu’aux dents, si je puis dire, de pistolets et de piques. Mais ils ont l’air secoués. Nerveux et inquiets. Comme si quelque chose se préparait. Alors, je m’approche en trottinant pour me faire caresser, ce que je suis disposé à supporter au nom de la quête de l’information. Et là, j’entends ce gamin coiffé d’un vieux casque de Tête ronde parler du breuvage du diable, destiné à Chevie, paraît-il.

			– Ils ne veulent plus la brûler ?

			– Apparemment, la décision est suspendue. Mais l’arme principale, c’est ce breuvage du diable. Le gamin en parlait en tremblant de tous ses membres. Son épée glissée dans sa ceinture cognait bruyamment. « Ce n’est pas chrétien, disait-il, de verser de l’argent fondu dans le gosier d’une jeune fille, même si c’est une sorcière. »

			Ces paroles, prononcées avec désinvolture, sonnèrent comme l’annonce de la fin du monde pour Riley. « De l’argent fondu versé dans le gosier d’une jeune fille. »

			Il ne pouvait pas le supporter. Il ne le supporterait pas. À cette seconde même, toute peur l’abandonna, remplacée par une détermination inflexible, rare chez une personne aussi jeune. Il sauverait Chevie, et s’il ne pouvait pas la sauver, il ferait en sorte que jamais elle ne soit obligée d’avaler ce breuvage du diable.

			L’idée même lui était intolérable et son corps réagissait presque indépendamment de son esprit, en se raidissant pour se lever. De fait, il se serait levé et aurait bondi de la plateforme, au risque de se briser la cheville, voire les deux, et de ne plus servir à rien, si Isles n’avait pas appuyé une de ses grosses mains sur son dos.

			– Du calme, petit. Il faut réfléchir à ce nouveau développement.

			– Vous appelez ça un développement ? explosa Riley. Un développement ? Ce monstre projette de verser de l’argent fondu dans la gorge de ma…

			Même à cet instant, il ne parvenait pas à prononcer le mot.

			« Quel mot ? Ma bien-aimée, c’est ça ? »

			Peut-être. Il savait qu’ils pourraient être heureux ensemble. Le tunnel lui avait montré une vision de bonheur, si nette et précise qu’il avait envie de pleurer.

			Isles lui tapota le dos. Riley eut l’impression de recevoir un coup de pelle.

			– Je sais, petit. Vous avez le béguin l’un pour l’autre. Même un corniaud comme Setter peut s’en rendre compte. Mais il faut que j’en réfère au professeur. Pour savoir ce qu’il pense de cette histoire de breuvage du diable.

			Riley s’obligea à rester tranquille, non sans mal, pendant qu’Isles sortait un talkie-walkie de son anorak. Il appuya sur le bouton « Parler ».

			– Vous m’entendez, Prof ? On a du nouveau. Ça fait très moyenâgeux à première vue, mais il y a peut-être un peu de science derrière.

			La voix de Smart leur parvint noyée dans un torrent de parasites.

			– Je vous entends, agent Isles. Qu’a donc appris l’agent Setter ?

			– Garrick a changé ses plans. Fini les boulets de canon en argent. Maintenant, c’est de l’argent fondu, versé directement dans le corps de la fille.

			La radio grésilla pendant que Smart réfléchissait. Finalement, il dit :

			– Ce Garrick n’est pas un simple Luddite. Il a estimé, sans doute à juste titre, que la faille rejetterait l’argent, même à cette vitesse, alors il projette de l’envelopper en utilisant le corps même de Chevron. Il a certainement l’intention d’activer la Clé temporelle juste avant sa mort, en espérant que l’alliance de la clé et de la mousse contenue dans l’ADN de Chevie trompera l’aversion naturelle de l’interdimension pour l’argent. Ce plan est plus réfléchi que le précédent. Félicitations à Mr Garrick.

			– Félicitations à Mr Garrick, répéta Riley. Ben voyons ! Chantons les louanges du démon qui va détruire le monde avant de régner sur ses ruines.

			Le soupir de Smart, déformé par le haut-parleur de la radio, fit grincer les dents de Riley.

			– C’était une simple observation, Riley. Cet homme est un formidable adversaire et il causera, au mieux, la mort de l’un de nous, et au pire, la mort de nous tous.

			– Alors, que doit-on faire, professeur ? demanda Isles. Vous croyez qu’il faut rentrer à la base ? Je pense que nous devons revoir nos plans, nous aussi.

			La réponse de Smart fut simple et immédiate :

			– Non. Notre plan est bon. La seule chose qui a changé, c’est le mode d’exécution de Miss Savano. Nous partons du principe que Garrick agira au cœur de la nuit, lorsque les radiations solaires sont les plus faibles, et le pouvoir d’attraction de l’interdimension assez puissant pour surmonter sa répulsion naturelle envers l’argent contenu à l’intérieur de Chevie. Si son stratagème réussit, le monde va devenir un désert. Il est possible que l’agent Setter survive, et moi aussi, mais vous, Fairbrother, vous mourrez, et Riley aussi. Et le monde sera dominé par les abominations.

			– Merci pour ce compliment, grogna Setter en grattant le plancher avec ses pattes. Ainsi donc, Setter est une abomination, maintenant.

			– Alors, on pénètre dans la ville ? demanda Isles.

			– Dès que possible, confirma Smart. Ça m’ennuie de dire ça, mais toute l’équipe peut être sacrifiée dans ce cas précis. Il est essentiel de sauver l’agent Savano.

			Riley chassa la main d’Isles d’un mouvement d’épaules.

			– Au moins, nous sommes d’accord.

			Isles coupa la communication.

			– Il y a beaucoup d’interférences pour une si courte distance. Je parie que ça marcherait mieux si le professeur avait besoin d’une radio lui aussi pour communiquer. (Il rangea la sienne.) Bon, je crois qu’on va devoir y aller. Ça se présente comment au niveau de notre point d’entrée ?

			Le grognement de Setter aurait pu être un ricanement.

			– Ça se présente comment, Fender ? Ça se présente comme des latrines, car c’en est plus ou moins, et je peux vous assurer que ça ne va pas vous plaire, ni à l’un ni à l’autre.

			– Ce n’est pas le moment de plaisanter, protesta Riley, qui estimait que l’agent canin devrait s’atteler à sa tâche avec un peu plus de sérieux.

			– Oh, ce n’est pas sa faute, petit, dit Isles. C’est ses gènes de chien.

			– Exact, confirma Setter. Les grandes questions ne veulent plus dire grand-chose pour moi. La mort, l’au-delà et la foi n’éveillent pas la moindre lueur d’intérêt. Ça passe après la viande et le soleil.

			« La viande et le soleil, pensa Riley. Quel luxe de pouvoir penser à ces choses quotidiennes. Moi, je suis obligé de penser aux abominations et aux interdimensions. »

			Et à une chose qui n’était pas encore l’amour, mais pourrait le devenir un jour.

			La promesse de l’amour.

			 

			 

			 

			Les braves habitants de Mandrake gardaient les yeux grands ouverts, motivés par la peur des sorcières et des abominations enfantées par celles-ci, mais également par la terreur que leur inspirait maître Garrick, qui parcourait les remparts d’un pas énergique pour secouer les épaules qui s’affaissaient et glisser des mises en garde menaçantes à quiconque envisageait de reposer sa vue, ne serait-ce qu’une seconde. C’était troublant, cette façon qu’il avait d’être partout à la fois pour aiguillonner les guetteurs las et distraits en les pinçant avec ses doigts glacés.

			Pour être juste envers ces habitants, il fallait dire que c’étaient des amateurs dans le domaine de la surveillance et, qui plus est, des amateurs appartenant au passé. Malgré la présence d’Albert Garrick destinée à encourager leur vigilance, ils ne pouvaient pas rivaliser avec un ancien sniper de l’armée du XXe siècle, déterminé à entrer. Si l’on ajoutait à cela le fait que la bande du sniper se composait, par ailleurs, d’un chien de chasse et d’un jeune magicien dont la spécialité consistait à se rendre invisible, l’avantage se trouvait du côté des intrus. Même si c’était le genre d’avantage dont pourrait bénéficier un groupe de souris en s’introduisant dans la tanière d’un ours.

			Les abris naturels ne manquaient pas dans les marécages et Isles en fit bon usage en progressant pas à pas, avec une lenteur abrutissante qui mettait à vif les nerfs de Riley et lui donnait envie de se lever d’un bond pour se précipiter vers le mur d’enceinte de la ville, mais il se retenait. Se condamner, ce serait condamner Chevie et l’humanité tout entière, simultanément, si les calculs de Smart se révélaient exacts. Alors, ils avançaient tout doucement, dissimulés par des bâches de camouflage dont le dessous avait été enduit de peinture au plomb par Isles. Smart affirmait que cela dérouterait le don de seconde vue de Garrick, tout en réduisant le pouvoir d’attraction de la fente sur la mousse quantique contenue dans leurs organismes, de même que les plaques d’argent glissées à l’intérieur de leurs gilets en Kevlar. Setter, lui, n’avait ni bâche ni gilet, mais il se réjouissait de porter un torque en argent dissimulé sous son collier de cuir râpé.

			La topographie jouait en leur faveur, ainsi que l’absence de lumière naturelle, évidemment. Isles marchait devant en suivant un chemin qu’à l’instar de nombreux chefs cuisiniers des émissions de télé, il avait préparé à l’avance, au cas où une telle incursion s’imposerait. En toute franchise, il avait effectué ces préparatifs pour combattre l’ennui, mais c’était un ancien des forces spéciales, un agent fédéral et, dans le temps, il avait été scout. Être toujours prêt faisait donc partie de ses gènes.

			Cet itinéraire-ci, un des trois qu’il aurait pu choisir, suivait une ravine qui émergeait des bois et serpentait en direction des murs de la ville. Pour plaisanter, Setter avait surnommé cet itinéraire « le chemin de la bière » car il zigzaguait un peu comme Isles quand il avait dépassé la limite. Cachée par des crêtes basses et des broussailles, la ravine était invisible des remparts, et là où elle prenait fin, se dressait un salmigondis de fourrés plantés en douce par Isles au fil des ans afin de servir de couverture, en cas de besoin. Vue du poste d’observation de guetteurs, la disposition de ces buissons n’attirait pas l’attention, elle n’était ni trop régulière ni trop symétrique, mais pour un soldat camouflé, spécialisé dans les missions de reconnaissance, ces fourrés représentaient ses propres lignes de défense, plantés en fonction de la longueur de ses enjambées, si bien qu’il pouvait trouver un abri les yeux fermés. Bref, Isles était réellement invisible, et s’il craignait que le garçon derrière lui apparaisse dans le champ de vision de quelqu’un, il s’inquiétait pour rien. En effet, Riley avait subi pendant des années un entraînement forcé et appris tous les secrets de la dissimulation, même dans les endroits plus exigus.

			Toutefois, il avait fait une suggestion :

			– Garrick connaît tous les secrets que nous connaissons, il s’attendra donc à une diversion. C’est la pierre angulaire d’un spectacle de magie : inciter les spectateurs à regarder ailleurs. 

			Alors, ils avaient décidé d’offrir à Albert Garrick la distraction à laquelle il s’attendait.

			 

			 

			Garrick supervisait la préparation du breuvage du diable quand il entendit la voix. À vrai dire, toute la ville l’entendit.

			– Hé, Garrick ! Albert Garrick l’imposteur. Sors de ta cachette et viens m’affronter en face. Mano a mano.

			Garrick tourna à moitié le dos à l’orfèvre, occupé à verser un seau de pièces en argent confisquées dans un creuset qui grésillait. Toute la richesse de Mandrake était fondue en vue du tir de canon et de l’exécution de la sorcière. Garrick répugnait à abandonner l’orfèvre car il s’agissait d’une opération importante, indispensable à la réussite de son plan encore balbutiant.

			« Changer le monde. Être véritablement un magicien. Un guerrier. »

			– Qui m’appelle ? grogna-t-il par-dessus son épaule, sachant que Cryer devait se trouver dans les parages.

			La réaction de Cryer ne fut pas immédiate car un garçon avait bondi de l’échelle du mur d’enceinte pour lui murmurer quelque chose à l’oreille.

			– Constable, je vous demande de répondre sans délai.

			– Ou… ou… oui, monsieur le Chasseur de sorcières. Le garçon dit… Eh bien, il dit que c’est un chien. Un chien de chasse, monsieur. Cet enfant est peut-être ensorcelé.

			Un rictus qui aurait pu être un sourire retroussa les lèvres de Garrick.

			– Un chien, hein ? Le garçon dit que c’est un chien ?

			– Oui, confirma Cryer en grimaçant, la tête rentrée dans les épaules, comme s’il redoutait une volée de bois vert ou bien un coup méprisant.

			Mais Garrick se contenta de masser son menton saillant.

			« Il y avait un chien de chasse avec le poulpe, pensa-t-il. Un chien du FBI. Donc, “la partie est commencée”, comme l’aurait dit ce détective héros de Riley. »

			Garrick gratifia l’orfèvre d’un regard appuyé et grave destiné à lui faire comprendre l’importance de son travail, puis il marcha à grands pas vers l’échelle.

			– Eh bien, monsieur le constable. Voyons ce que ce chien a d’intéressant à nous dire.

			 

			 

			Les murs de Mandrake avaient été soigneusement conçus pour résister à des attaques de bandits débonnaires, mais pas à des incursions sérieuses menées par des régiments ou autres. Cela aurait indiqué que cette ville valait la peine d’être prise, qu’elle possédait une valeur stratégique même, or le conseil tenait beaucoup à ce que Mandrake passe inaperçue et reste ignorée, surtout aux yeux des généraux à la recherche d’entrepôts remplis de céréales pour nourrir leurs armées et d’écuries pleines de jolies montures serrées comme des sardines pour leur cavalerie. Le conseil avait donc engagé un ingénieur d’une importante société de Londres, et après avoir marché de long en large et dessiné pendant une semaine, maître Quill avait déclaré que les murs devraient être en pierre brute, provenant de la carrière locale, contrairement aux maisons qui, elles, avaient été bâties avec les célèbres briques d’Est-Anglie. Ces murs devraient mesurer précisément quatre mètres de hauteur, c’est-à-dire être trop élevés pour qu’un homme à cheval puisse les escalader, mais pas suffisamment pour offrir une résistance sérieuse aux canons. Il faudrait des portes aux quatre points cardinaux, disposées en forme de croix, afin de satisfaire l’Église sans provoquer la colère du Parlement.

			Cependant, le conseil n’avait jamais envisagé d’affronter des chasseurs de sorcières ou des abominations. Mais à en juger par l’aspect terrifiant de la faille enflammée qui béait au-dessus d’eux maintenant, la hauteur des murs ne changerait absolument rien à l’affaire. Ce ne serait pas un obstacle pour les sorcières volantes et leurs démons.

			Comme pour rappeler aux habitants de Mandrake, si besoin était, que tout avait radicalement changé dans le monde monotone d’Est-Anglie, c’était un chien de chasse, sans doute un chien d’arrêt, même s’il semblait plus gros que ses congénères, qui gambadait devant le mur et interpellait le Chasseur de sorcières, de manière peu respectueuse par-dessus le marché.

			 

			 

			Setter rejeta la tête en arrière et hurla à la mort. Il avait l’intention de montrer à ces abrutis superstitieux vêtus de toile de jute ce qu’était un vrai concours d’insultes. Quitte à dévoiler sa couverture, autant faire les choses en grand.

			C’était de cette façon que Donnie Setter gérait l’embarras que représentait son apparence canine : il se considérait en mission d’infiltration.

			« Mais plus maintenant, pensa-t-il. Pas après ce soir. »

			Dans la lumière spectrale rougeoyante de la faille, Setter vit apparaître la haute silhouette de Garrick sur les remparts et il sentit ses poils se hérisser.

			« Ce type est synonyme de problèmes. Les pires qui soient. J’aurai plaisir à m’amuser un peu avec lui. »

			– Hé, Garrick ! lança-t-il. Hé, monsieur le Chasseur de sorcières ! Votre plan se déroule comme prévu ? Vous êtes dans les temps pour détruire le monde ?

			 

			 

			Les doigts de Garrick agrippèrent les créneaux de pierre et il scruta d’un air mauvais le clair de lune teinté de rouge. Ce chien qui parlait constituait une complication inattendue. Riley, il s’y attendait, comme à ce bon à rien d’Isles, mais un cabot qui fanfaronnait, c’était une source de distraction pour tout le monde. Et devait-il, lui Albert Garrick, s’abaisser à discuter avec un vulgaire chien ?

			Il balaya du regard les rangées de visages éclairés par les torches et qui guettaient une réaction de sa part.

			En tant que leader, comprit-il. Même si ces attentes étaient parfois pénibles, il avait le sentiment, en l’occurrence, que la terreur presque tangible qu’il inspirait à ces gens se doublait maintenant d’une sorte de… comment appeler ça ? De vénération.

			« Oui, mon vieil Alby, pensa-t-il avec satisfaction. Ces imbéciles te vénèrent. Pour eux, tu es devenu un saint. »

			Les habitants de Mandrake furent surpris de l’entendre éclater de rire à cet instant car cette réaction ne semblait pas appropriée à la menace qui planait, immense, au-dessus d’eux.

			– Voyez à quoi le diable en est réduit ! s’exclama-t-il pour expliquer son hilarité. Un chien de l’enfer !

			Sa voix s’éleva au-dessus de broussailles, jusqu’à l’animal tout fou.

			– Hé, je ne suis pas un chien. C’est plutôt vous le corniaud par ici.

			Setter accompagna sa réplique de deux aboiements, ce qui nuisit un peu à son argument, puis il ajouta :

			– En revanche, vous avez raison de dire que je viens de l’enfer.

			– Ah ah ! s’exclama Garrick, triomphant. Il le reconnaît. Des aveux !

			– Oui, je viens de l’enfer… De Hell’s Kitchen1 à New York. Et vous, le Chasseur de sorcières, vous venez d’où ? De Stupidville ?

			Pour les guetteurs rassemblés sur les remparts, ces paroles étaient du charabia, à l’exception du mot « enfer » qu’ils ne comprenaient que trop bien.

			Les narines de Garrick se dilatèrent quand il sentit la fumée provenant du creuset de l’orfèvre et il se lassa de ce duel verbal.

			– Ah ! Un nouvel aveu de cette créature. C’est bien une abomination. Tuez-la.

			C’était l’ordre que les guetteurs attendaient. Une douzaine de mousquets à long canon vinrent s’appuyer dans les encoches prévues à cet effet sur le mur. Celui qui trouerait la peau du compagnon d’une sorcière était certain de sauver son âme pour l’éternité et d’asseoir sa réputation à la taverne.

			– Feu ! ordonna Garrick.

			Les mousquets rugirent, crachèrent des flammes, du plomb et des volutes de fumée grise.

			Au lieu d’esquiver ou de plastronner, Setter demeura immobile, dans une posture de défi, regardant les balles tomber par terre, devant ses pattes, faire jaillir des étincelles en heurtant les pierres ou creuser des galeries dans l’argile molle.

			– Ha ! ha ! jubila-t-il. Vous avez déjà entendu le mot « balistique », bande de crétins ? Vos vieux mousquets n’ont pas une puissance suffisante pour m’atteindre. Ce qu’il vous faut, c’est un canon.

			– Je refuse de gaspiller un boulet pour toi, chien, rétorqua Garrick entre ses dents serrées, et ses pouvoirs de projection étaient tels que Setter l’entendait nettement maintenant.

			– Vous savez quoi, Garrick ? Je vais rester ici, les yeux fermés, pendant encore une minute. Je ne peux pas dire mieux. Nul doute que l’un de vos tireurs d’élite perchés sur ce mur possède un fusil ayant un peu plus de portée. Je suis une cible facile.

			Le chien se redressa et demeura immobile, pour se moquer de tous les hommes rassemblés sur les remparts. Mais il fut incapable de tenir une minute. Au bout de dix secondes, il ouvrit un œil.

			– Alors quoi ? Personne ne tente sa chance ? Dans ce cas, vous allez devoir vous déplacer jusqu’ici, Garrick. Nous allons en découdre. Pourquoi est-ce que vous ne venez pas m’aspirer le cerveau comme vous l’avez fait avec mon amie Rosa ? Essayez donc d’attraper ma tête et moi, j’essaierai de vous arracher le visage à coups de crocs. On verra qui l’emporte. Je vous lance un appel, monsieur le Chasseur de sorcières. C’est un défi officiel.

			L’humeur de Garrick s’assombrit ; il savait, grâce à des siècles d’expérience, que ce moment était dangereux pour lui, stratégiquement parlant, car il avait tendance à prendre la mouche au moindre affront et à abandonner ses plans au profit d’une action plus directe, généralement violente. Un comportement qui lui avait coûté tout un bataillon quand il était colonel dans l’armée britannique à Alexandrie.

			« Tu réagis mal aux provocations, Alby, se dit-il. Tu le sais. Alors, interdis-toi de céder à la colère. »

			Le chien avait recommencé à se pavaner. Ses muscles et la lumière rouge de la fente dans le ciel ondoyaient sur son pelage sombre.

			– J’attends, Garrick. Faites-nous une démonstration de vos talents de magicien. Vous pouvez m’attraper, n’est-ce pas ?

			Au comble de l’excitation, Setter interrompit son flot verbal par une série de jappements, avant de reprendre le contrôle de son côté canin.

			– Vous allez rester planté là devant tous ces véritables croyants pendant qu’un chien vous insulte ?

			Garrick entendit grincer le cuir, tinter le métal et bruire l’étoffe rugueuse lorsque toutes les personnes présentes sur le mur se tournèrent pour guetter sa réaction.

			« Il faut que tu prennes le contrôle de la situation, Alby. Fais-en des tonnes, mais intérieurement, reste maître de toi. »

			Alors, Garrick se déchaîna sur l’homme qui se trouvait à sa gauche, sans même savoir qui il était car il s’agissait d’une simple démonstration d’autorité. L’homme recula en titubant.

			– Vous ne comprenez donc pas, bande d’imbéciles ? rugit Garrick. N’avons-nous rien appris de Bonaparte ?

			Cryer, sur sa droite, eut le courage de demander :

			– Qui est-ce, maître ? Un Français, sans doute ?

			Garrick continua à laisser éclater sa fureur.

			– Peu importe. Nous avons une affaire sérieuse à régler et la sorcière nous envoie son compagnon pour détourner notre attention. C’est une diversion ! Vous ne le voyez donc pas ? N’est-ce pas d’une évidence aveuglante ? Soudain, Garrick se tut. Sa bouche continua à remuer, mais plus aucun son n’en sortait.

			« Une diversion. »

			Un des principes de base de la prestidigitation.

			« Détourner l’attention du public. Attirer son regard  là où vous voulez qu’il regarde, pour qu’il ne voie pas le tour de passe-passe. Riley les distrait tous avec ce spectacle de foire. »

			Comment a-t-il pu être stupide à ce point ?

			Pendant qu’ils étaient tous là à s’esbaudir devant un fichu clebs, le véritable tour de magie se déroulait à l’autre bout de la scène.

			« La porte la plus éloignée. »

			Cryer lui tapota l’épaule.

			– Maître, dois-je envoyer une poignée d’hommes pour s’occuper de cette abomination ? Je me ferai un plaisir de les commander moi-même.

			– Non ! répondit Garrick, réellement furieux maintenant car il craignait d’avoir manqué le clou du spectacle. Le mur opposé ! Déplacez tous les guetteurs. Je veux que tout le monde prenne place de l’autre côté de la ville. Immédiatement. Avec la plus grande hâte.

			Garrick lui-même pivota à toute vitesse, faisant tourbillonner sa cape, et il sauta du haut du mur. Il entendit sa cheville craquer au moment de l’atterrissage, mais il continua à courir à travers la ville sans s’occuper de la douleur insoutenable car il savait que l’os allait se ressouder d’un moment à l’autre. Derrière lui, il entendait les hommes qui s’agitaient pour obéir à son ordre. Quelques têtes de bétail laissées en liberté détalèrent devant lui, imitées par des enfants. Quant aux femmes, elles se réfugièrent prestement dans les coins obscurs les plus proches, redoutant d’être accusées d’on ne sait quoi.

			Alors qu’il continuait à courir, Garrick songea que sa cheville allait peut-être se ressouder de travers et qu’il boiterait toute sa vie, mais il ne s’arrêta pas pour autant. Riley lui avait fait le coup le plus éculé du répertoire et le grand Garrick lui-même était tombé dans le panneau comme un nigaud qui se rend à la ville pour la première fois.

			– Riley ! brailla-t-il en injectant toute sa douleur dans ces deux syllabes. Riley !

			Il se jura que si ce garçon avait contrecarré ses plans encore une fois, il ferait s’abattre l’enfer sur cette ville.

			Alors qu’il approchait de la grand-place, les gardes réunis en cercle se redressèrent, presque sur la pointe des pieds. Chevie se trouvait au milieu, toujours ligotée sur le bûcher.

			« Vraiment ? »

			N’était-ce pas une autre ruse tirée de l’arsenal de l’illusionniste ? Une supercherie.

			Il s’attendait à voir Chevron Savano, c’était donc ce qu’il voyait. Un examen plus poussé s’imposait. Albert Garrick se fraya un passage à travers le cercle des gardes. En crachant du venin et en grognant. Avec sa démarche vacillante, plié en deux, et ses longs doigts qui raclaient le sol, il ressemblait plus à un animal qu’à un être humain. Il escalada le bûcher, malgré sa cheville blessée maltraitée par le petit bois. Bien que Chevie soit juste là devant lui, ligotée, il refusa d’y croire jusqu’à ce que son nez se trouve à quelques centimètres du sien, et là, il se jeta violemment en arrière, au moment où la Clé temporelle dissimulée sous les vêtements de Chevie émettait un bip étouffé en s’éveillant de son sommeil électronique.

			Il avait oublié l’existence de la clé.

			Être absorbé par le trou de ver maintenant pouvait signifier n’importe quoi pour lui. Assurément, il ne serait plus maître de rien dans la mer quantique. Il n’était même pas certain de pouvoir survivre de nouveau à cette caresse. Jusqu’à présent, les cadeaux qu’il en avait reçus lui avaient été grandement bénéfiques, mais nul doute que lors du prochain voyage, le Temps rétablirait l’équilibre et lui jetterait un sort, d’une manière ou d’une autre. Les griffes du trou de ver pénétreraient dans son esprit pour le dépouiller de ses pouvoirs, et peut-être même de son humanité.

			« Alors qu’ici, les pieds sur terre, je suis le maître. »

			N’empêche, Garrick ne se sentait pas à l’aise près de la clé. Il s’empressa de redescendre du bûcher pour revenir sur le plancher des vaches, et dès qu’il s’éloigna, la Clé temporelle gazouilla, se calma et replongea dans sa léthargie.

			Garrick alla s’asseoir sur un rondin non loin de là et entreprit d’ôter sa grande botte. Chaque fois qu’il tirait dessus, une vive douleur irradiait dans sa cheville blessée. Quand la botte céda enfin, son pied se balança au bout de sa jambe et l’os grinça de manière écœurante.

			« Un compte de plus à régler, Riley, mon fils », pensa-t-il, puis il saisit son pied à deux mains et le tordit pour le remettre plus ou moins en place. La douleur, insoutenable, lui rappela sa propre vulnérabilité.

			Il pencha la tête sur le côté pour écouter le sifflement et le crépitement de la mousse quantique qui guérissait ses blessures, comme elle l’avait fait pendant des siècles. Le processus venait de se terminer quand Cryer le rejoignit, essoufflé d’avoir couru.

			– Maître Garrick, le mur est surveillé. Les sbires de la sorcière demeurent invisibles.

			Garrick s’adressa au constable en remettant sa grande botte :

			– Son compagnon va venir. Ne vous y trompez pas. Dites aux hommes de demeurer vigilants. Dieu nous a créés l’un et l’autre en vue de cette nuit, mon bon maître Godfrey. Cette nuit même. La colère de notre Seigneur est entre mes mains et je la ferai s’abattre sur tout homme qui abandonne son poste. Ou sur celui qui cligne des yeux un peu trop longtemps. J’ai déjà eu affaire à ce suppôt de Satan. Il est plus dangereux que sa sorcière.

			Garrick fit pivoter son pied et à l’exception de légers tiraillements, le résultat était satisfaisant.

			– Allez, ordonna-t-il. Retournez patrouiller sur les remparts.

			– Bien, maître. Et vous ?

			Garrick se leva, effectua quelques pas à titre d’essai et poussa un grognement de contentement.

			– Je vais rester ici, pour garder la sorcière dans mon champ de vision. Ni les diableries ni les diversions ne réussiront à me distraire. Je ne mangerai ni ne boirai tant que les portes de l’enfer ne seront pas closes pour l’éternité.

			Le regard de Cryer pétillait.

			– Je vous en supplie, maître, laissez-moi rester à vos côtés. J’en suis digne. Je suis prêt à remplir n’importe quel devoir.

			À cet instant, Garrick décida que ce serait Cryer qui activerait la clé le moment venu. Cet homme serait heureux de donner sa vie, car lorsque le trou de ver avalerait Chevie Savano, nul doute qu’il emporterait Cryer également, et aucun des deux ne survivrait à ce voyage.

			Garrick afficha un sourire de duplicité que le constable prit pour de l’affection. En réalité, le magicien s’auto-congratulait car, bientôt, il aurait son empire, grâce à Godfrey Cryer, et à son sacrifice.

			– Brave constable, passez le mot aux guetteurs, puis revenez aussitôt près de moi. Vous resterez à mes côtés cette nuit, jusqu’à ce que nous ayons débarrassé le monde des sorcières à tout jamais.

			Et donc, Cryer repartit au trot, impatient et joyeux. Heureux d’avoir été choisi pour être le bras droit du Chasseur de sorcières.

			« Je sacrifie mon serviteur le plus fidèle », pensa Garrick en le regardant s’éloigner, et il se demanda si, à une époque, cela aurait pu faire vibrer les cordes sensibles de sa conscience.

			Oui, cette époque avait peut-être existé, conclut-il. Il y avait très longtemps. Quand il était petit garçon.

			« Ah, oui, mais je n’étais qu’un enfant. »

			Il se souvint alors d’une leçon tirée de la Ire épître aux Corinthiens :

			« Lorsque j’étais enfant, je parlais comme un enfant, je pensais comme un enfant, je raisonnais comme un enfant, mais lorsque je suis devenu un homme, j’ai fait disparaître ce qui était de l’enfant. »

			Il se tourna vers Chevie et lui parla tout bas pour qu’aucun des gardiens ne puisse l’entendre :

			– Oui, j’ai fait disparaître ce qui était de l’enfant, dit-il et il jeta un coup d’œil en direction de la faille qui descendait du ciel. Et très bientôt, Miss Savano, je ferai disparaître aussi tous les enfants. Y compris vous-même et ce sale gamin de Riley.

			Si Chevie l’entendit, elle n’en laissa rien paraître.

			 

			 

			À l’extérieur du mur de la ville, Setter regardait les hommes abandonner leurs postes dans la plus grande précipitation pour foncer vers l’autre bout de la ville.

			– C’était trop facile, dit-il avec un large sourire. Garrick est un naïf. À New York, il ne tiendrait pas cinq minutes.

			Un léger bruissement se produisit dans les buissons à côté de lui et un bras qui semblait jailli de terre lui tapota la tête.

			– Bon travail, collègue, déclara un arbuste.

			Évidemment, ce n’était pas l’arbuste qui avait parlé. La voix appartenait à Fairbrother Isles, qui était resté allongé là durant tout ce duel verbal, caché sous sa bâche de camouflage.

			Setter eut un mouvement de recul pour échapper à cette main affectueuse.

			– Arrête ça, Fender. Mais tu as raison : c’était du bon travail. Trop bon. Je m’attendais à un vrai match de provocations comme dans le temps sur les terrains de basket. Tu te souviens ?

			– Évidemment que je m’en souviens. Isles et Setter, la meilleure équipe de deux contre deux du FBI. On a pris notre retraite au sommet, collègue.

			– Isles et Setter ? dit le chien. Dans mon souvenir, c’était Setter et Isles.

			Riley sortit la tête de sous sa propre bâche.

			– Messieurs, je vous en prie.

			– Désolé, dit Setter. C’est les gènes canins. OK. En route.

			Il ouvrit la voie en reniflant le sol tel un détecteur de mines. Il guida Isles et Riley en direction du mur d’enceinte, sur lequel il n’y avait plus désormais qu’un seul garde pour les voir approcher, grâce à la double ruse de Riley.

			« Garrick repérera toute manœuvre de diversion, avait-il expliqué aux agents fédéraux. Mais pas une seconde car ça ne fonctionne pas au théâtre : cela inciterait les gens à regarder là où vous ne vouliez pas qu’ils regardent au départ. »

			Et la tactique avait été efficace. Dès qu’il avait flairé une ruse, Garrick avait filé vers le mur opposé comme si ses bottes étaient en feu. Toutefois, il ne lui faudrait pas longtemps pour suspecter une nouvelle ruse, aussi devaient-ils pénétrer à l’intérieur de la ville pendant que l’occasion se présentait.

			Quand ils furent à trois mètres du mur, Setter s’élança et se mit à gratter la pierre avec ses pattes avant, en hurlant et en aboyant sous le nez de l’unique garde. Pendant que celui-ci se débattait avec son mousquet pour le charger, Isles et Riley parcoururent la distance qui les séparait encore du pied du mur. Celui-ci aurait été relativement aisé à escalader, mais pas facile en revanche de dissimuler leurs silhouettes au cas où un habitant jetterait un coup d’œil dans leur direction. Alors, Isles choisit de les faire entrer par sa cachette.

			« J’ai demandé à Setter de la creuser pour moi en profitant de ce qu’ils avaient évacué la ville durant une épidémie de peste, avait-il expliqué dans le bureau. Il n’était pas très heureux de devoir utiliser ce qu’on pourrait appeler ses talents canins, mais je l’ai convaincu que, dans ce contexte, posséder des pattes et des griffes, c’était un atout. Hélas, il s’est vexé car il a cru que j’avais dit “un toutou”. C’est épuisant à force. Tu n’as pas idée, petit. »

			Quoi qu’il en soit, le tunnel avait été creusé et présentement, alors que la nuit bleutée s’assombrissait autour d’eux et qu’une entaille sanglante déchirait le ciel, accroupis dans un angle mort au pied du mur d’enceinte de Mandrake, ils se préparaient à entrer en ville où les attendaient une petite milice et un puissant magicien.

			Et quelles étaient leurs seules armes ?

			Un coffre mystérieux.

			Une grenade à main sortie de la cape de Riley, qui fonctionnait peut-être encore après l’immersion dans les marécages, ou pas.

			Un revolver du FBI datant des années 1980, le couteau qu’affectionnait Isles et un gilet pare-balles chacun.

			– Souviens-toi, petit, chuchota Isles, ce sont des civils innocents. Alors, on ne tue personne.

			– Sauf Garrick, précisa le garçon.

			– Oui, évidemment, sauf Garrick. Et si par hasard tu blesses le dénommé Cryer, ça ne m’empêchera pas de dormir la nuit.

			– Garrick et Cryer, donc.

			– Pour tous les autres, on vise les jambes uniquement.

			Isles introduisit les doigts dans une fissure qui lézardait le mur et souleva tout un bloc de pierre comme s’il était en carton, ce qui était presque le cas. La fausse pierre avait été moulée à l’aide d’un kit d’urgence pour réaliser des plâtres, puis soigneusement peinte de la même couleur que le mur.

			– Pour moi, agent Isles, une balle dans la jambe, ça compte comme une blessure, dit Riley.

			– Théoriquement parlant, oui. Mais de toute façon, il y a peu de chances que tu atteignes quoi que ce soit, alors ne t’inquiète pas.

			L’agent Isles pénétra en premier dans le trou noir, en poussant le petit coffre devant lui. C’était un homme costaud et le trou était étroit, mais il avança en se tortillant et fit sauter un deuxième bouchon de l’autre côté. Une fois ressorti du tunnel, il claqua des doigts en guise de signal. Riley suivit le même chemin en quatrième vitesse, en employant la méthode dont ils avaient discuté. Les pieds en avant, tenant la fausse pierre derrière lui, il parvint à la remettre en place, tant bien que mal, faisant disparaître la vision des étoiles. De l’eau souterraine trempait ses vêtements et il entendait les petits bruits des insectes pendant qu’il progressait dans le boyau. Soudain, une peur immense l’envahit à l’idée que ce mur allait s’écrouler sur lui, même si Isles lui avait assuré que cela ne pouvait pas arriver car il avait emprunté ce passage une centaine de fois, sans subir de mésaventures.

			« Mais ce n’est pas un jour comme les autres, songeait Riley. Tout ce qui ne s’est jamais produit avant se produit aujourd’hui. »

			À cet instant, Isles le saisit par les chevilles pour le tirer vers lui dans l’obscurité oppressante.

			– Ça va, petit ? chuchota l’agent fédéral.

			– Inutile de vous inquiéter pour moi, répondit Riley, dont la voix tremblotante contredisait ses paroles. Je suis capable de tenir mon rôle.

			– Tu es sûr ? Tu es aussi pâle que la pleine lune.

			Riley redressa le buste en brossant avec sa main les restes d’un scarabée écrasé sur le revers de sa veste.

			– Il n’existe aucune alternative, agent. Chevie est ligotée sur un bûcher, dans l’attente de la plus cruelle des exécutions. Alors, allons-y et ne parlons plus du reste.

			Isles lui donna un coup de poing dans l’épaule, amicalement.

			– OK, petit. Tu te repères ?

			Riley regarda autour de lui. Ils se trouvaient derrière la prison, à l’endroit exact que l’agent Isles lui avait montré sur la maquette. Plus précisément, ils avaient débouché derrière l’auge de la porcherie, parfois remplie par quelques pichets de bière en période de sécheresse. Si les porcs qui se bousculaient et grognaient remarquèrent leur présence, ils les ignorèrent, habitués sans doute à voir débarquer Isles à toute heure de la journée ou de la nuit. L’odeur n’était pas aussi nauséabonde que pourrait le croire une personne ne connaissant pas les cochons, ce qui ne voulait pas dire que ça sentait bon. Toutefois, le bruit était bien pire : une succession ininterrompue de grognements et de cris stridents capables de rendre fou tout individu obligé d’écouter ce vacarme pendant de longues périodes. Odeur ou pas, Riley avait hâte de quitter cet endroit et de passer à l’étape suivante de leur mission.

			– Et tu sais ce que tu as à faire ? lui demanda Isles.

			Riley opina du chef.

			– J’ai tout noté dans ma caboche, agent Isles. Du bluff et des fanfaronnades, voilà tout ce dont on a besoin.

			– Oui, et un coup de pouce de Mme la Chance, soupira Isles. Tu sais, petit, ce n’est pas comme ça que j’imaginais ma vie. Je me voyais avec une jolie fille, éventuellement. Deux gamins. Une promotion. Tout ça, quoi. Et me voilà dans une porcherie, sur le point d’affronter une sorte de magicien quantique.

			– L’Homme Éternel, dit Riley. C’est comme ça qu’il se fait appeler.

			– L’Homme Éternel. Un sacré surnom. (Isles secoua la tête.) Il est impossible qu’on s’en sorte sains et saufs. Tu le sais, hein ?

			– Je le sais très bien, répondit Riley. Mais Chevie attend. Et elle et moi, on est habitués à se sauver la vie.

			– Tu ferais un très bon agent junior, petit.

			– Et vous, agent Isles, vous feriez un effroyable assistant de magicien car ce serait la croix et la bannière pour faire entrer un empoté comme vous dans une boîte avant de le scier en deux.

			Peut-être n’était-ce pas très prudent de leur part de bavarder ainsi, même en chuchotant, car les miliciens de Mandrake étaient en alerte et ils dressaient l’oreille pour repérer tout ce qui sortait de l’ordinaire, si tant est qu’il puisse encore y avoir des choses ordinaires en ce jour particulier où l’enfer lui-même allait être banni à tout jamais, du moins le croyaient-ils. Quoi qu’il en soit, Riley et Isles avaient peut-être parlé suffisamment fort pour couvrir les cris et les reniflements des cochons car, soudain, une voix s’éleva sur la gauche de la porcherie. Une voix nasillarde qui lança d’un ton suffisant :

			– Ça alors ! Par Jupiter et palsambleu ! Regarde qui se vautre dans la fange avec les cochons, Ben. On peut dire qu’on est vernis !

			Isles et Riley avaient été repérés par deux membres de la milice chargés d’inspecter les recoins sombres. Celui qui avait parlé était de frêle constitution, mais fort en gueule, coiffé du casque des Têtes rondes et muni d’un plastron ; tandis que son compagnon, un individu rondelet, arborait une parure royaliste décolorée, signe qu’en ces temps difficiles on ne pouvait se montrer trop exigeant au niveau de sa tenue vestimentaire. L’un et l’autre tenaient des mousquets amorcés et pointés sur les deux intrus. De si près, il y avait peu de risques qu’ils manquent leurs cibles.

			Le petit homme s’exprima de nouveau :

			– Relevez-vous. Nous allons marcher bien sagement jusqu’à la place. Mais méfiez-vous, scélérats. Ce cher Ben que voici est capable de toucher la queue d’un lapin à cent pas, il n’aura donc aucun mal à atteindre ta carcasse, Isles. Et ce mousquet que je tiens dans les mains m’a accompagné durant toute la guerre sans jamais faire long feu ni tirer à côté. Alors, restez tranquilles et tout se passera bien.

			Isles glissa à Riley :

			– Écoutez-moi ce type. Il parle trop.

			Une remarque pour le moins ironique, étant donné que s’ils se trouvaient dans cette situation délicate, c’était pour avoir trop parlé justement.

			Riley se contenta de répondre par un bref hochement de tête. Un signe qui fit comprendre à Isles que son jeune compagnon était prêt à faire ce qui devait être fait.

			Quand le dénommé Ben prit la parole à son tour, il devint vite évident qu’il était le plus taciturne des deux.

			– Debout ou je tire.

			Les intrus s’exécutèrent. Leurs vêtements dégoulinaient de boue et de crotte.

			– Levez les mains en signe de reddition, ordonna le Tête ronde.

			– J’aime bien Ben, déclara Isles.

			– Parfait, dit Riley. Dans ce cas, peut-être que vous devriez vous présenter.

			Isles serra les poings.

			– Oui, peut-être.

			– Silence ! ordonna le Tête ronde. Je n’aime pas votre ton. Il n’exprime pas la peur exigée dans ce genre de situation.

			– Exact, renchérit Ben. Généralement, on a le droit à des larmes, à des supplications et ainsi de suite.

			Isles s’adressa à Riley, avec le plus grand sérieux :

			– Souviens-toi de ce que je t’ai dit. On ne tue pas de civils innocents, même si ces deux-là ne sont pas innocents techniquement parlant, et s’ils appartiennent à la milice par-dessus le marché. Ce ne sont donc pas des civils non plus.

			– Je comprends, agent Isles. En revanche, je pense qu’il est possible de les assommer.

			– Oh, oui, assurément.

			À cet instant, la main de Riley s’abaissa vers le sol. Un éclair aveuglant se produisit, suivi d’un nuage de fumée. Quand il se dissipa, les deux prisonniers avaient disparu.

			– Ça alors, dit le Tête ronde en clignant des yeux pour chasser la lueur aveuglante.

			Ben ne dit rien car il avait déjà perdu connaissance.

			
				
					1. Littéralement « la cuisine de l’enfer », nom donné à un quartier de New York. (N.d.T.)
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			OLAF LE SANGLIER

			En réalité, la ville de Mandrake’s Groan, dans le comté de Huntingdonshire, était désormais le centre de l’univers. Si jamais les diverses créatures de l’interdimension devaient se trouver rejetées sur terre, ce ne serait plus qu’une question de temps avant que l’énergie du monde entier s’épuise et que la mousse quantique se fixe sur la poussière d’étoiles et soit transportée vers d’autres planètes. Ainsi, toute la galaxie deviendrait aussi désertique que le prévoyaient les scientifiques du XXe siècle.

			La collision dramatique entre deux dimensions s’était déjà produite une fois, quand les esprits sophistiqués d’Atlantis avaient réussi à ouvrir un trou d’épingle dans l’interdimension. Toutefois, le trou se révéla assez large pour laisser passer un flot de vers omnivores qui parvinrent à dévorer toutes les créatures vivantes de l’île, avant de s’attaquer à l’île elle-même, qu’ils grignotèrent jusqu’à la racine de son amanite volcanique, détruisant par la même occasion toute sa civilisation, n’épargnant que les livres de légendes les plus moisis.

			Garrick savait que les conséquences de ses tripatouillages seraient désastreuses pour l’humanité, et pour le trou de ver également, mais à ce moment-là, le pouvoir de la faille serait grandement dilué et elle ne pourrait plus prétendre s’emparer de son corps ni de son âme.

			« Roi Albert, pensa-t-il. Ou bien empereur Albert. »

			D’une certaine façon, il transcenderait tous les titres, car il n’aurait plus d’égal, hormis Dieu lui-même.

			« Mais pourquoi fais-tu tout cela, Alby ? Pourquoi ne pas simplement te venger du garçon et de sa copine du FBI ? »

			Parce que le trou de ver finirait par s’emparer de lui, tôt ou tard, s’il ne parvenait pas à l’éviscérer d’abord. Il devait profiter de ce moment de faiblesse et de vulnérabilité, où son ventre pendrait comme les viscères d’un poisson pourri. Lorsqu’il avalerait la fille, l’argent fondu contenu dans le gosier de celle-ci l’achèverait.

			« Et plus jamais il n’exercera sa domination sur Albert Garrick. De fait, Albert Garrick étendra sa domination sur le monde entier. »

			Le trou de ver était l’unique chose qu’il redoutait dans l’existence, tout le reste n’était que pure mesquinerie. Il connaissait de petites victoires et des agacements, mais ce trou de ver était toujours là, à le tirailler, guettant la moindre occasion pour l’emporter. Et aussi fort soit-il, Garrick songeait que s’il devait, par malheur, se retrouver plongé dans cet océan quantique, celui-ci pénétrerait à l’intérieur de son esprit.

			« Et il me transformerait en conséquence. »

			Garrick avait assez de lucidité pour savoir que la créature qui résidait dans son âme, résultat de l’œuvre de toute une vie, était une véritable abomination. Lors de cette dernière dégringolade dans le trou de ver, en compagnie de Riley et de Miss Chevron, il avait eu un aperçu de son âme pervertie : un monstre lépreux au sang froid qui se vautrait dans la fange. Une créature couverte d’écailles et sifflante, aux yeux vitreux, constellée de furoncles. Il frissonnait quand il s’imaginait devenir cette chose.

			– Jamais il ne s’emparera d’Albert Garrick, déclara-t-il. J’en fais le serment.

			Soudain, il sentit un tiraillement dans ses entrailles et un rugissement lointain dans ses oreilles, qui lui rappelait le bruit des conques au bord de la mer, et il fut soulevé des pavés sur lesquels il était assis. Il savait que bientôt la faille serait devenue si large, si puissante, qu’il serait entièrement absorbé, même lesté par tout cet argent qu’il portait sur lui.

			« L’heure a sonné, Alby, comprit-il. Le moment est venu. »

			Il se leva pour faire face à la population de Mandrake.

			« C’est le plus grand rôle de ta carrière, Albert Garrick. Celui de sauveur du monde. »

			 

			 

			Toujours attachée à son poteau, Chevie s’était affaissée, seules ses chaînes la soutenaient. Elle avait toujours été une battante, mais on aurait dit que la perspective de devoir avaler bientôt ce terrible breuvage du diable avait sapé tout son courage. Elle savait qu’elle allait mourir cette nuit. Elle le savait car elle ne voyait aucune échappatoire – Garrick était réellement invulnérable, autant qu’elle pouvait en juger –, et aussi parce que sa vie défilait devant ses yeux. C’était bien un signe, non ? Juste avant votre dernier soupir, tous les grands événements de votre existence exigeaient de se montrer. Et donc, dans son état de grand épuisement mental et physique, de déshydratation et de faim extrême, Chevie voyait sa vie se dérouler devant elle, comme la bande-annonce d’un film qui aurait pu être excellent s’il n’avait pas été gâché par une triste fin.

			Elle fut surprise de découvrir qu’elle avait gardé le souvenir du beau visage à la peau mate de sa mère, dans les moindres détails.

			– Maman…, murmura-t-elle et ce mot avait la texture de la poussière dans sa bouche sèche. Maman.

			Sa mère avait été tuée par un ours noir à La Verne, en Californie. Sacrée farce, pas vrai ? Une Amérindienne tuée par un ours sur un campement. Puis son père lui avait été arraché à cause d’un accident de moto.

			« Perdre un parent, c’est malheureux. En perdre deux, c’est de la négligence. »

			Un garçon, un dur à cuire, lui avait lancé cette réflexion au visage dans sa première famille d’accueil, au cours du dîner. En guise de réponse, elle lui avait jeté le contenu de son assiette au visage. Ce n’était que justice, mais cela lui avait valu d’être envoyée dans un autre foyer.

			Avait suivi une succession de familles d’accueil où elle n’avait jamais trouvé sa place, ni réussi à établir de véritables relations. Certes, elle s’était fait quelques amis en chemin, mais elle s’apercevait maintenant, dans un éclair de lucidité qui aurait fait la fierté de son conseiller pédagogique, qu’elle avait peur de se lier à quelqu’un car elle n’aurait pas supporté de perdre un autre être cher. En vérité, Chevie ne s’était sentie chez elle nulle part jusqu’à ce que le FBI la recrute dans le cadre de son programme de consultants, lui permettant de déverser son agressivité sur les champs de tir et les parcours du combattant. Elle avait estimé alors qu’elle pouvait tisser des liens avec d’autres consultants, sur un plan professionnel. Elle était même sortie avec un garçon, deux ou trois fois. Il n’y avait pas de véritable passion entre eux, mais au moins, Chevie avait eu le sentiment de progresser vers le moment où elle serait capable d’entretenir une vraie relation.

			Puis le programme WARP était arrivé, et Riley. Malgré tous les autres tremblements de terre qui avaient secoué sa vie en profondeur depuis, c’était l’étoile de Riley qui brillait avec le plus d’éclat dans son esprit, car le trou de ver les avait réunis d’une certaine façon. Ils savaient l’un et l’autre qu’ils pouvaient partager le même bonheur.

			Et voilà que Garrick allait les priver de tout cela, et sans doute dévaster la planète par la même occasion.

			Les sombres pensées de Chevie furent interrompues par les tintements de ses chaînes en argent car le trou de ver se rapprochait et tentait de l’aspirer littéralement à l’intérieur du ciel.

			« L’heure a sonné, pensa-t-elle en sentant les maillons pénétrer dans la peau de ses épaules. Le moment de gloire de Garrick est arrivé et mon temps est fini. »

			Elle émit simultanément deux souhaits contradictoires. Le premier était : « Riley, toi mon seul véritable ami. Viens me délivrer de ce fléau. »

			Et le second : « Riley, mon adorable compagnon. Fuis loin d’ici. Sinon, il te tuera toi aussi. »

			Honnêtement, elle n’aurait su dire lequel de ces vœux elle préférait voir se réaliser.

			 

			 

			Garrick ajusta les pans de sa cape sur ses épaules et tapota les colifichets en argent fixés autour de son cou, de ses poignets et de sa taille, comme il le faisait des dizaines de fois par jour pour s’assurer que ses bijoux protecteurs n’avaient pas disparu par magie. Le contact froid du métal sous ses doigts le rassurait mieux que tout  au monde depuis longtemps.

			« Demain, se dit-il, je n’aurai plus besoin d’argent. »

			Il se tenait sur la grand-place de Mandrake, face aux habitants, aux premiers rangs desquels se trouvaient les plus fanatiques, les yeux rougis par l’excitation et le reflet cramoisi de la faille quantique, en laquelle ils voyaient les portes de l’enfer. Les plus raisonnables demeuraient en retrait, près des murs de leurs modestes maisons ou des devantures de leurs boutiques. Les enfants, évidemment, se réjouissaient d’être là – ils auraient volontiers donné des petits coups de bâton à la sorcière si on les avait laissés faire –, mais leurs mères les gardaient soigneusement près d’elles, et d’une main assez ferme pour leur couper le sifflet car il n’y avait pas une seule femme dans cette ville qui ne tremblait pas de peur devant le Chasseur de sorcières et ses accusations. Et qui oserait le défier, alors que les portes de l’enfer béaient au-dessus de leurs têtes ?

			« Qui oserait m’accuser ? pensait Garrick. Sauf peut-être Miss Savano, mais ça tombe bien, c’est une sorcière et elle n’a pas voix au chapitre. »

			Garrick chassa d’un geste les miliciens qui surveillaient Chevie.

			– Arrière ! Chacun doit pouvoir être témoin des événements de cette journée.

			Les hommes reculèrent pour que Garrick soit visible par tous. Même la prison et l’hospice de pauvres avaient déversé leurs occupants dans la rue principale afin qu’ils puissent assister au glorieux exploit du Chasseur de sorcières.

			Garrick avait adopté sa posture d’orateur – jambes écartées de manière virile, mains sur les hanches – quand Jeronimo Woulfe s’avança en disant :

			– Maître Garrick, je trouve qu’il est très imprudent de se rassembler pour une cérémonie, alors que le danger plane littéralement au-dessus de nous. Nous devons quitter cet endroit et trouver refuge plus au sud.

			Cette suggestion provoqua des vagues de murmures parmi les braves gens de Mandrake. Après tout, il fallait être fou, en effet, pour provoquer la colère du diable.

			Mais Woulfe n’avait pas fini. Il avait encore une image dans sa manche.

			– Présentement, cher maître Garrick, nous sommes des fourmis dans de la souille, qui attendent que le sanglier piétine nos pauvres têtes. Expliquez-moi pourquoi nous n’évacuons pas au moins les femmes et les enfants ?

			Un argument que Garrick n’eut aucun mal à réfuter.

			– Trouver refuge ailleurs, dites-vous ? Dans le Sud, maître Woulfe ? Faites donc ! Mais sachez une chose : les marécages grouillent d’abominations qui convergent actuellement vers cette ville où leur maîtresse est retenue prisonnière. Quiconque risque un seul orteil hors des murs de Mandrake sera assurément dévoré. Ou pire : infecté.

			Le ton de Garrick se fit plus menaçant encore :

			– Et, bien entendu, toute personne suspectée d’avoir été infectée devra être jugée.

			Comme un seul homme, tous les habitants de Mandrake eurent un mouvement de recul et un tumulte de cris stridents et de rugissements terrifiés s’éleva de la foule.

			Garrick fut impressionné par ses pouvoirs d’orateur. Puis il s’aperçut que ces manifestations d’effroi n’étaient pas dirigées vers lui, mais plutôt vers le ciel.

			« La faille, comprit-il. Quelque chose en est sorti. »

			Il fit volte-face, dans un grand mouvement de cape et son chapeau haut à boucle en argent tomba de sa tête. Il vit alors descendre du ciel une formation de taches noires, tout d’abord rassemblées, puis qui se séparèrent et s’élargirent en tombant vers le sol.

			« Diverses créatures », pensa-t-il, les yeux plissés pour chercher à distinguer des détails.

			La fente cracha une nouvelle volée d’apparitions, dont une suffisamment grande pour que l’on reconnaisse un sanglier… de la taille d’un mammouth.

			« C’est Jeronimo Woulfe le responsable. Avec ses histoires de sangliers. »

			Les créatures se séparèrent et la plupart furent immédiatement ravalées à l’intérieur de la fente tels des vairons entraînés par le courant, mais quelques-unes, dont le sanglier géant, semblèrent prendre la direction de la ville.

			Garrick le désigna d’un doigt raide.

			– Eh bien, Jeronimo Woulfe, qu’avez-vous à dire maintenant ? Vous voulez toujours partir ? Très bien ! Prenez votre famille et allez-vous-en. Ou alors, restez avec moi et voyez comment votre Chasseur de sorcières défend les fidèles.

			Il se tourna ensuite vers la milice.

			– Formez un cercle autour de la sorcière, et quelles que soient les créatures qui tombent du ciel, veillez à ce que rien ni personne ne puisse approcher de la fille, ou sinon vous me rendrez des comptes.

			Garrick n’avait d’autre choix que d’affronter ce que le trou de ver lui envoyait. Mais pas question de laisser Riley profiter de sa diversion.

			Il était partagé vis-à-vis de ces créatures venant du ciel. D’un côté, il n’avait pas de temps à perdre avec ces distractions, alors que le pouvoir de la fente ne cessait de grandir ; mais d’un autre côté, s’il terrassait ce monstre devant tous ces gens, il leur apporterait la preuve ultime de sa puissance.

			Le sanglier continuait à descendre, sans cesser de brailler. Il avait la taille d’un éléphant adulte, une comparaison que seuls Garrick et Chevie pouvaient effectuer, et il s’écrasa sur la chapelle à une vitesse terrifiante, dans une gerbe et un tourbillon de briques et de morceaux de bois. Pendant un instant, tous espérèrent que la créature avait trouvé la mort dans sa chute, mais Garrick savait qu’il n’en était rien. Il voyait que l’aura de la bête avait résisté au choc et il marcha dans sa direction avant qu’elle reprenne ses esprits.

			Tous les mousquets crachèrent en même temps. Les sentinelles et les miliciens criblèrent de plomb la créature sonnée, mais les projectiles rebondissaient sur sa peau comme de vulgaires cailloux.

			– Arrêtez, pour l’amour de Dieu ! cria Garrick en courant. Voulez-vous détruire tous mes efforts ?

			Le sanglier hirsute se releva. Des blocs de maçonnerie restés accrochés dans ses longs poils tombèrent et Garrick découvrit alors l’homme derrière la créature. Il se tenait là devant lui, tel un fantôme à l’intérieur de cette enveloppe bestiale : un guerrier puissamment musclé au visage dissimulé par un heaume et armé d’une hache.

			« Un Viking, ou quelque chose de semblable. Il s’appelait Olaf. Je le sens. »

			– Olaf, lui dit-il. Du calme maintenant.

			Le sanglier n’était pas d’humeur à entendre un appel au calme. Il extirpa ses sabots des débris de la chapelle et attaqua. Le sol trembla sous sa course sauvage et Garrick pensa : « Les spectateurs vont être gâtés. Quel spectacle ! »

			Le sanglier ouvrit la gueule et rugit :

			– Jag kommet att doda dig !

			Des paroles que Garrick interpréta, à juste titre, comme une menace de mort et non comme une invitation à prendre le thé avec la reine. Il se prépara au choc, sachant que ça risquait de faire mal avant que la mousse quantique pétille et se précipite pour réparer les dégâts.

			« Je vais essayer de le saisir par ses défenses, décida-t-il. Et je vais aspirer ce sauvage jusqu’à la moelle, comme je l’ai fait avec ce poulpe géant. Après cela, plus personne dans cette ville n’osera émettre le souhait de s’en aller. »

			Soudain, il éclata de rire, car même dans une vie aussi extraordinaire que la sienne, combattre des poulpes et des sangliers géants constituait indéniablement une distraction qui venait briser la routine d’une existence monotone. Pour lui, plus rien n’existait en dehors du moment présent. Il s’investissait dans l’instant comme un enfant. Albert Garrick avait beau être immortel, il n’appréciait guère la souffrance physique et il aurait aimé un peu moins d’os brisés et d’organes éclatés cette fois-ci.

			Les habitants de Mandrake s’écartèrent devant le sanglier furieux, en poussant des cris de terreur. Tous à l’exception des plus courageux ou des plus stupides, et de ceux qui étaient pétrifiés. Jeronimo Woulfe prit sa belle Lizzie sous un bras et sa chère épouse Anna sous l’autre, et les entraîna à l’intérieur de la maison, puis il décrocha le mousquet au-dessus de la cheminée. Il avait juré de ne plus jamais s’en servir, sauf si ses deux femmes adorées étaient menacées.

			Or un terrible danger les menaçait.

			Le mousquet de Woulfe était une arme puissante munie d’un très long canon, et Setter avait de la chance que le maçon ne l’ait pas eu avec lui quand il s’était trouvé sur les remparts. Il avait une portée suffisante pour lui cribler l’arrière-train de plomb. En outre, Woulfe était un excellent tireur car il avait servi dans la milice. Il n’avait jamais eu l’occasion de blesser un homme mais, un jour, il avait fait tomber le casque d’un Tête ronde renégat qui tentait d’escalader le mur. Et il visait précisément le casque.

			– Très chère épouse et fille adorée, restez bien à l’intérieur de notre maison et n’oubliez pas de prier. Je défendrai notre porte jusqu’à mon dernier souffle.

			La brave Anna s’accrocha à son mari.

			– Jeronimo ! Reste avec nous, pour l’amour du ciel. Le jour du jugement dernier est arrivé, assurément, et Dieu épargnera les fidèles.

			Le visage du maçon affichait une dureté inhabituelle et ses yeux étaient deux éclats de silex.

			– Je ne pense pas qu’il s’agisse de l’œuvre de Dieu. D’autres forces sont à l’œuvre ici.

			Les murs de la maison tremblèrent lorsque le sanglier géant passa devant, de son pas lourd et maladroit.

			– Reste avec nous, père ! supplia Lizzie, qui aimait tendrement son père et ne voulait pas le savoir dehors avec ces créatures, même si, au fond d’elle-même, elle craignait plus le Chasseur de sorcières que les bêtes surgies de l’enfer.

			Woulfe repoussa délicatement son épouse.

			– Barricadez la porte, dit-il. Et ne laissez entrer personne d’autre que moi. (Il prit le temps de s’assurer qu’elles avaient bien compris.) Personne d’autre. Qu’ils appartiennent à l’Église ou à l’État. Car je crois bien qu’en cette nuit étrange, toutes les apparences sont trompeuses.

			Sur ce, Woulfe ressortit dans la rue principale de Mandrake en tirant la porte d’un coup sec derrière lui. Son épouse et sa fille versaient des larmes amères à l’idée d’être privées à tout jamais de son étreinte affectueuse, car aucun homme ne pourrait survivre à cette folie qui régnait au-dehors.

			 

			 

			Albert Garrick poussa un grognement, en réponse à ceux d’Olaf, les bottes solidement plantées dans le sol pour accueillir la charge de l’animal. La rue vibrait sous le martèlement des énormes sabots. Garrick était certainement le seul homme sur terre qui ne tremblait pas de peur devant la perspective d’être piétiné par une telle créature.

			À dire vrai, il éprouvait même une certaine excitation face à cette bagarre qui s’annonçait. Dans le cas du poulpe géant, il n’avait guère eu le loisir de se préparer ou de prendre des décisions, mais là, il disposait de plusieurs secondes avant l’impact et franchement il n’avait pas de temps à perdre avec ces enfantillages. Sa place était auprès de l’orfèvre, qui allait certainement déguerpir si la moitié d’une occasion lui en était offerte.

			En réalité, ce qui semblait inévitable put être évité car, soudain, une autre forme tomba du ciel en hurlant et atterrit en plein sur le sanglier viking. L’impact creusa un cratère dans la grand-rue. De la boue et des morceaux d’argile jaillirent comme un geyser.

			« Ils sont certainement morts l’un et l’autre », pensa Garrick, alors qu’autour de lui tout le monde poussait des gémissements et des cris perçants.

			Il s’avança pour jeter un coup d’œil dans le trou. Le sanglier était sonné, mais il revenait à lui. Une deuxième créature, humanoïde celle-ci, tout aussi imposante, vêtue uniquement d’un pagne et coiffée d’un curieux casque de cristal, frappait rageusement le sanglier. L’individu tenait à la main une petite épée taillée dans le même cristal transparent.

			Garrick observait cet homme en se servant de son don de double vue pour deviner à quelle catégorie de créatures il appartenait. Il découvrit avec stupeur que ce géant venait d’une autre réalité et avait parcouru le trou de ver sans subir de transformation.

			« Cet intrus pourrait mettre en péril mon règne », songea-t-il et il décida d’appliquer son plan sans tarder.

			« Je n’ai plus le temps de tergiverser. »

			Tournant le dos à cet affrontement extraterrestre, il s’adressa aux guetteurs restés sur les remparts.

			– Tirez le canon ! rugit-il. Détruisez-moi ces abominations !

			Enfin une chose que ces hommes comprenaient dans toute cette confusion. Même si le fait de tirer au canon à l’intérieur de la ville était du jamais vu, cette option leur apparaissait comme la plus sensée et la plus prudente.

			Seuls deux canons, ceux installés au nord et au sud, avaient la grand-rue dans leur ligne de mire, celle des canons ouest et est étant obstruée par les ruines de la chapelle et une rangée d’habitations. Les canons nord et sud étaient montés sur des chariots aux roues bien huilées et il suffit de quelques secondes aux canonniers pour les faire pivoter dans la bonne direction, sous les cris d’encouragement de leur capitaine. Malgré cela, ils se tournèrent de nouveau vers le Chasseur de sorcières pour obtenir la confirmation de son ordre.

			– Tirez, nom de nom ! s’écria Garrick en dévalant la rue principale vers la grand-place. Tirez !

			Les chefs canonniers effectuèrent les derniers réglages et quelques secondes plus tard, les canons crachèrent leur haleine de dragon et leurs projectiles mortels, qui ne pouvaient pas manquer la cible à cette distance. À moins que les artilleurs soient complètement nuls, ce qui n’était pas le cas, l’un et l’autre ayant servi dans les forces du Parlement durant la guerre civile. Toutefois, le recul se révéla plus puissant que prévu et le canon nord fut éjecté du mur, dans les marécages, tandis que son homologue du sud écrasait un pauvre aide-artificier qui avait oublié de s’écarter.

			Les boulets de canon, plus rapides que le regard, firent jaillir une nouvelle gerbe de boue du cratère, mais cette fois-ci, il y avait également du sang, des éclats d’os et de cristal. La poussière et la fumée se dissipèrent en même temps que mouraient les échos de la détonation, mais pas les débris. Ils restèrent suspendus dans les airs : de gros morceaux de tronc et de membres, qui se mêlaient aux yeux et aux rangées de dents. C’était tout ce qui restait des combattants décimés. Les habitants de Mandrake ne pouvaient détacher leur regard de ce spectacle horrible et sans précédent.

			Albert Garrick ne put s’empêcher de hausser un sourcil, mais sa confusion se mua en détermination dès que les fragments d’os et de cartilage cessèrent de flotter dans le vide pour se précipiter vers la fente béante aux lèvres enflammées et crépitantes. Lui-même se sentit soulevé, à tel point que ses talons touchaient à peine le sol pendant qu’il courait.

			« Sans tout cet argent que je porte sur moi, elle m’aurait déjà avalé. »

			Le moment était venu d’utiliser son stratagème.

			Mandrake n’eut pas à subir de nouvelles attaques de la part de ces créatures inhalées et recrachées par le trou de ver, mais les habitants étaient disposés à faire tout ce que Garrick leur ordonnerait désormais. N’était-il pas évident que l’enfer se déchaînait contre leur ville ? Tout ça à cause de cette sorcière.

			Garrick grimpa sur l’estrade de pierre dressée au milieu de la grand-place, en prenant soin de demeurer sur le côté, à l’écart de Chevie, au cas où la Clé temporelle s’activerait pour l’aspirer vers sa perte. Déjà, il voyait scintiller ses lumières électroniques et il comprit que la jeune fille devait impérativement avaler le métal fondu avant que le trou de ver l’arrache à ses chaînes.

			– Orfèvre ! cria-t-il en agitant ses doigts semblables à des pattes de crabe. C’est le moment. Apportez le breuvage du diable !

			L’orfèvre de la ville, Baldwin Sherry, sentit son estomac être soulevé par une vague acide, plus forte que celle provoquée par l’apparition des créatures descendues du ciel. Il avait toujours cru exercer un métier honorable, voire sacré. Aujourd’hui, même si le Chasseur de sorcières lui avait expliqué ce qu’il attendait de lui, et même s’il jugeait cette manœuvre justifiée, il n’appréciait pas du tout cette utilisation perverse de son art et il aurait préféré, lâchement, que le forgeron prenne sa place. Mais l’argent était un métal fragile qu’il fallait manipuler avec soin. Or, le forgeron de Mandrake avait du mal à ferrer un cheval sans estropier la pauvre bête. Par conséquent, le devoir de Baldwin Sherry, envers Dieu et son pays, l’obligeait à ravaler ses appréhensions et à préparer ce breuvage du diable comme on le lui ordonnait. Il tamponna son crâne luisant avec un chiffon et inclina le creuset pour examiner la consistance du mélange.

			Le creuset reposait sur un petit fourneau, transporté de l’atelier de Sherry dans son intégralité, et le feu flamboyait vigoureusement, joyeusement, comme le pensait généralement l’orfèvre. Mais pas aujourd’hui. D’ailleurs, il supposait que les flammes de son fourneau ne lui sembleraient plus jamais joyeuses. Peut-être même qu’il changerait de métier. Il se disait que s’il devenait artisan chaumeur ou autre, on ne lui demanderait certainement pas d’exécuter des sorcières.

			Dans l’immédiat, il ne lui restait plus qu’à transporter le creuset incandescent en utilisant une longue pince de sa fabrication et à verser l’argent fondu dans la gorge de la sorcière. En forme de vase tronqué, le creuset serait idéal pour cette opération, à croire qu’il avait été conçu exprès. Baldwin Sherry avait entendu dire qu’autrefois, il existait des moules spécialement destinés à cet usage, mais il n’avait jamais vu l’intérêt d’en posséder un.

			L’orfèvre examina de nouveau le contenu du creuset et remarqua une bulle brillante à la surface. Jusqu’alors, ce spectacle le mettait en joie ; il lui rappelait la chance qu’il avait en ces temps difficiles. Maintenant, tout ce qu’il voyait dans ce récipient, c’était la mort bouillonnante.

			Il se sentait comme hébété devant cet argent fondu et étincelant.

			Pouvait-il faire une chose pareille ?

			Devait-il le faire ?

			Ses bras se couvrirent de chair de poule, malgré les longs gants en cuir qui les protégeaient et, en se retournant, il découvrit le regard de Garrick posé sur lui. Sa peau laiteuse laissait voir les veines à travers.

			– Apportez l’argent, ordonna le Chasseur de sorcières, d’une voix qui résonnait comme un coup de tonnerre et ne tolérerait aucune hésitation, encore moins un refus. La sorcière meurt de soif !

			« Seigneur, aidez-moi », pensa Sherry.

			– C’est presque prêt, maître Garrick. Dans une minute, le breuvage pourra être versé.

			 

			 

			Albert Garrick avait orchestré plusieurs exploits à l’époque où il était encore le Grand Lombardi. Si la plupart des tours de magie se révélaient simples quand vous ôtiez toutes les couches successives pour atteindre le cœur de l’illusion, certains en revanche nécessitaient un minutage parfait et tout un tas de fils, de poulies, de poudre aux yeux, de contorsions, ainsi que des talents d’escapiste et un art consommé de la mise en scène pour pouvoir impressionner le spectateur. Toutefois, quelle que soit la minutie avec laquelle Garrick élaborait ses illusions, très souvent cette saleté d’imprévu, ce qu’il appelait « l’intervention du réel », venait s’en mêler et pouvait faire échouer tous ses stratagèmes les uns après les autres, comme des dominos qui se renversent. Ce pouvait être un spectateur à l’œil aiguisé, un concurrent qui huait dans la salle ou toute autre intervention susceptible de dérégler la mécanique du tour.

			Et présentement, il était au beau milieu de l’illusion la plus compliquée qu’il ait jamais tenté de réaliser. Il avait endossé le rôle d’une sorte de saint homme et convaincu ces braves gens d’assassiner une jeune fille, tout en bricolant un plan destiné à échapper au trou de ver, qu’il avait fait passer aux yeux de ces péquenauds pour les portes de l’enfer.

			Quel dommage que Riley ne soit pas là pour assister à son ultime tour, quel dommage, oui, mais bientôt, Riley n’aurait plus un seul endroit où survivre sur terre. S’il survivait tout bonnement, ce que Garrick espérait de tout son cœur, grâce à la mousse quantique contenue dans ses os.

			« Peut-être continuera-t-il à exister sous la forme d’un vampire perverti, songea Garrick cruellement. Dans ce cas, je pourrai le tenir en laisse comme un animal domestique. Il sera mon compagnon. »

			Cette idée faillit lui arracher un éclat de rire, mais cela aurait paru déplacé dans ces circonstances et il ne voulait aucun signe d’amateurisme dans sa prestation.

			« Après tout, que possède véritablement un homme, sinon son art ? »

			Levant la tête, il vit au-dessus de lui la faille menaçante qui projetait sa lumière cramoisie traversée d’étincelles orange semblables à des fées dansantes. Ces mêmes étincelles qui dansaient à l’intérieur de son corps. Il sut alors que, avec ou sans ses colifichets en argent, le trou de ver allait l’avaler d’un instant à l’autre.

			« Il me veut moi aussi. Je le sens. Mais tu n’auras pas Albert Garrick, maudite créature. Albert Garrick te détruira avant. Quel que soit le coût pour l’humanité. »

			– Allons-y, maître Sherry ! lança-t-il à l’orfèvre, sous le regard des habitants rendus muets de stupeur par l’affrontement des deux créatures surnaturelles et le cratère dans leur rue principale. Préparez le breuvage. Maître Cryer, à votre poste.

			Godfrey Cryer se tenait à côté de Garrick, la main tendue vers la Clé temporelle qui clignotait frénétiquement maintenant, impatiente d’être activée.

			– Je suis prêt, maître, dit le constable avec des tremblements dans la voix qui n’étaient pas dus à la nervosité, mais à la ferveur, car il était convaincu que le nom de Godfrey Cryer approchait de l’immortalité. Et qu’à cette heure-ci demain, ce nom serait sur toutes les lèvres, comme celui de Cromwell.

			– Parfait, dit Garrick. Utilisez les pinces.

			Cryer se fit un plaisir d’obéir. Les pinces en question, plates à leur extrémité, servaient habituellement à tenir les fers à cheval pendant que le maréchal-ferrant les clouait sur les sabots. Ici, elles maintiendraient la bouche de la sorcière ouverte pendant que l’orfèvre y verserait le métal fondu. Une partie de Cryer se rebellait à l’idée d’accomplir un acte aussi barbare sur une pauvre jeune fille, mais cette partie était réduite, faible et se laissait facilement dompter par son sens de la vertu et sa vanité.

			Alors, il répondit :

			– Bien, maître. Les pinces, oui, tout de suite.

			Quand il souleva l’outil pesant, qui allait à coup sûr briser les dents de la sorcière, et même la mâchoire, des cris d’effroi s’élevèrent parmi les habitants qui assistaient à la scène de leurs fenêtres ou devant leurs portes. Si une émeute avait éclaté sur la place à cet instant, la milice n’aurait eu aucun mal à maîtriser quiconque déciderait de s’opposer à cette opération. Cryer avait choisi trois de ses soldats les plus revêches pour surveiller Jeronimo Woulfe, qui avait toujours été la plus grosse écharde dans le pouce de Cryer.

			Le constable leva les lourdes pinces, testa leur action en ouvrant et en fermant les extrémités aplaties devant les yeux de la sorcière.

			– Avoue, lui dit-il d’une voix sifflante. Avoue, sorcière, pour qu’au moins le ciel t’accueille.

			Chevie savait qu’il était vain de tenter de raisonner cet abruti, mais elle essaya quand même.

			– Ce n’est pas le ciel qui vous attend, Cryer. Vous allez tous nous précipiter en enfer.

			Ses paroles n’eurent aucun effet sur le constable, comme elle l’avait deviné.

			– Sorcière jusqu’au bout, dit-il en appuyant les pinces contre les lèvres de Chevie.

			– Apportez le métal fondu ! lança-t-il à Baldwin Sherry.

			L’orfèvre examina l’intérieur du creuset. Il vit se dissoudre les derniers petits bouts de couverts en argent. Pendant ce temps, Garrick s’adressait aux habitants qui n’étaient pas rassemblés devant l’estrade contrairement à d’habitude, mais éparpillés derrière des murs ou des empilements de marchandises, comme s’ils espéraient échapper à ce qui allait se produire.

			– Braves gens de Mandrake’s Groan, soyez témoins de ce qui va se passer ici aujourd’hui. Le plus grand exploit jamais réalisé va se dérouler devant vos yeux incrédules. Il ne s’agit pas d’un vulgaire tour de magie, d’une supercherie ou d’une simple illusion. Moi, Albert Garrick, je vais changer le monde pour toujours, ici et maintenant. Et le nom de cette modeste ville sera inscrit à tout jamais dans les parchemins de l’Histoire. Alors, allez chercher vos enfants et vos femmes, et soyez témoins du miracle d’Albert Garrick !

			Peu à peu, les habitants se rapprochèrent, sortant timidement des maisons et des boutiques, des tavernes et même de l’hospice. Il était évident qu’ils ne souhaitaient pas assister à un quelconque miracle, surtout s’il concernait une gigantesque balafre de feu dans le ciel et du métal fondu que l’on versait dans la gorge d’une jeune fille, peu importe qu’elle soit une sorcière ou pas.

			Parmi tous ces gens se trouvait Fairbrother Isles qui avançait en trébuchant, devant un milicien qui le poussait avec le canon de son mousquet.

			– Je le tiens ! s’exclama l’homme dont la voix était étouffée par son heaume. J’ai arrêté Isles, mais pas le compagnon de la sorcière. (Ils s’approchèrent de l’estrade.) Il se cachait parmi les cochons. Vous vous rendez compte, maître ?

			Garrick observa le duo en plissant les yeux. Aucune aura n’entourait l’agent du FBI car le trou de ver ne l’avait pas changé, mais c’était bien lui, le visage ensanglanté et amoché, yeux baissés, tenant un petit coffre. Le type derrière lui fanfaronnait avec arrogance.

			« Dommage que Riley manque à l’appel, pensa-t-il. Mais le verre est à moitié plein. »

			Toutefois, la prudence restait de mise.

			– Fouillez l’Africain, ordonna-t-il. Et apportez-moi ce coffre.

			Le milicien casqué décocha un grand coup de pied dans les fesses d’Isles, qui trébucha vers l’avant.

			Garrick aboya un autre ordre :

			– Surveillez l’obscurité. Le compagnon va vouloir rejoindre sa maîtresse au cours de ses derniers instants. Alors, préparez vos piques.

			Quatre membres de la milice se jetèrent sur Isles pour le plaquer fermement au sol. C’était un individu d’un poids considérable et ils ne furent pas de trop pour le maîtriser. Deux autres hommes furent nécessaires pour lui arracher le coffre des mains.

			Isles hurla :

			– Noooooon ! Pauvres fous ! Ce coffre est notre seule et dernière chance. Empêchez-le d’y toucher. Ne touchez pas à ça, Garrick, espèce d’animal !

			Au-dessus d’eux, la faille palpitait. De plus en plus proche du sol. De sa cicatrice à vif en forme de bouche s’échappait un bruit semblable à celui des vagues heurtant une falaise.

			« L’argent, songea Garrick. La fente. Organise-toi, Alby. Jongle avec ces balles. »

			– Apportez-le-moi, ordonna-t-il. Apportez-moi ce coffre. (Il s’adressa ensuite à Sherry.) Et vous, faites donc votre travail. Versez le breuvage.

			– Non ! s’écria Isles. Non ! Il va tous nous tuer !

			– Apportez-le-moi ! rugit Garrick. 

			Puis, se tournant vers Cryer : 

			– Ouvrez la bouche de la sorcière.

			Le milicien qui avait capturé Isles se tenait en retrait, attendant le moment idéal, quand la tension atteindrait son paroxysme.

			L’orfèvre souleva le creuset par les anses et marcha lentement vers Chevie, en veillant à ne pas renverser une seule goutte de métal fondu.

			– Bien, dit Garrick. Bien.

			« Le coffre, maintenant. »

			Celui-ci fut déposé à ses pieds, et au moment où Garrick se penchait en avant vers l’unique fermoir, il songea qu’il n’avait aucune raison de l’ouvrir.

			« Et aucune raison de ne pas l’ouvrir. »

			Mais pourquoi prendre un risque, alors qu’il était sur le point de faire disparaître pour toujours ce tunnel honni ?

			Oui, pourquoi ?

			Il demeura ainsi dans une étrange posture, plié en deux, à s’interroger, jusqu’à ce qu’enfin il prenne une décision : « Détruis d’abord le trou de ver et occupe-toi du coffre ensuite. »

			Le Chasseur de sorcières éloignait ses doigts du fermoir lorsqu’il subit une agression soudaine.

			– Non, vous n’ouvrirez pas ce coffre, démon ! s’exclama Riley car bien évidemment c’était lui qui se dissimulait sous le heaume et il se serait sorti de sa cachette plus tôt s’il n’avait pas dû se débattre avec son armure. Il tenait dans sa main un gros revolver qui n’appartenait pas à cette époque, et qui se mit à lancer des projectiles en direction de Garrick. Chacune des quatre balles que tira Riley atteignit sa cible : une dans chaque épaule, une dans la poitrine, une dans un genou.

			La douleur était atroce et Garrick s’écroula en hurlant de rage, blessé mais pas mortellement. Un mince filet de sang s’échappait de ses blessures et il était devenu si puissant désormais que la douleur disparut en quelques secondes.

			– Pourquoi persistes-tu à me mettre des bâtons dans les roues, mon garçon ? demanda-t-il, bouillonnant de fureur. Après tout ce que j’ai fait pour toi. Je t’aurais peut-être laissé la vie sauve.

			Mais Riley ne regardait pas Garrick, toute son attention était fixée sur Chevie.

			– Je suis désolé, lui dit-il et il pointa son arme sur elle.

			Chevie hocha la tête. Il avait gardé la dernière balle pour elle et elle lui en était reconnaissante. Au moins, elle connaîtrait une mort rapide.

			Mais Riley fut atteint par un projectile qui le projeta à terre, sur le flanc, et lui fit lâcher le revolver qui glissa sur le sol, hors de portée.

			– Je suis désolé, Chevie, répéta-t-il, alors que du sang coulait de sa bouche. Pardonne-moi.

			– Riley ! hurla-t-elle en se débattant vainement contre ses chaînes. Riley !

			– Ah ! s’exclama Cryer en brandissant les pinces à la manière d’un trophée. Le compagnon de la sorcière est vaincu !

			Chevie tourna vivement la tête vers le constable pour essayer de lui décocher un coup de boule ou de le mordre, mais Cryer abandonna les pinces pour se précipiter vers Garrick.

			– Maître, maître, dit-il en s’agenouillant à côté de lui. Dieu soit loué, vous êtes vivant.

			Une des balles s’était frayé un chemin jusque dans l’œsophage de Garrick. Il la recracha.

			– Je bénéficie de la protection divine, dit-il, reconnaissant envers la mousse quantique qui avait déjà soigné ses entrailles. Notre mission doit se poursuivre. À vous d’y veiller, maître constable.

			– Oui, oui, bien sûr, répondit Cryer. Mais le coffre… Nous devons voir ce que ce démon voulait cacher.

			Déjà ses doigts se tendaient vers le fermoir.

			Pour Garrick, le temps se figea à cet instant, et il comprit tout. Il vit Riley allongé par terre devant lui, le regard intense, fixé sur le coffre. Du sang s’écoulait de sa bouche, certes, mais qui était mieux placé que lui pour confectionner une capsule de sang ? Et la balle qui l’avait atteint ? Toutes les munitions n’avaient-elles pas été utilisées contre le sanglier géant ? Garrick avait lui-même appris à Riley à fabriquer des pétards. Il s’agissait donc d’un subterfuge. Mais dans quel but ? Épargner une mort cruelle à sa bien-aimée ? Il aurait pu le faire de loin, avec la première balle, au lieu de gaspiller quatre précieux projectiles pour tirer sur lui qui ne pouvait pas mourir. Et quand on ne voulait pas que quelqu’un ouvre un coffre, pourquoi le déposer à ses pieds ?

			« À moins que ce soit une sorte de piège. Un colis rempli de choses dangereuses. »

			Garrick tenta de se jeter sur Cryer pour l’empêcher d’ouvrir le coffre, quitte à le tuer si nécessaire, mais il n’était pas encore totalement rétabli et l’air continuait à siffler dans sa poitrine perforée. Son souffle était éthéré et ses mains qu’il voyait devant lui semblaient évoluer dans un bain de mélasse.

			Cet imbécile de Cryer souleva le fermoir en un clin d’œil et déclara, triomphant :

			– Nous allons voir quel genre de sorcellerie…

			Il se tut brusquement car une lumière dorée éclaira son visage, qui exprimait la plus grande perplexité.

			– Je ne… Je ne…

			Garrick se pencha au niveau du constable et tout son bon sens ne put l’empêcher de regarder à l’intérieur du coffre pour voir ce qui provoquait l’hébétude de Cryer… bien qu’il ne faille pas grand-chose pour décontenancer cet abruti.

			Le coffre contenait une chose que Garrick n’aurait jamais pu imaginer.

			Le couvercle accueillait une bobine de fil de cuivre coupée en deux et une batterie. Et dans le coffre lui-même se trouvait le reste du fil, qui s’était débranché dès que Cryer avait soulevé le couvercle.

			Par ailleurs, le coffre renfermait également un fantôme.
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			MATIÈRE NOIRE

			Écrasé et transparent, posé sur la bobine de cuivre, le fantôme s’adressa à Garrick :

			– Albert Garrick, vous avez tué mon fils.

			La première réaction de Garrick fut la perplexité, mais celle-ci se volatilisa lorsque le spectre jaillit de l’intérieur du coffre pour pénétrer dans son corps ! Il était maintenant en lui, tel un papillon qui battait des ailes à l’intérieur de sa cage… thoracique.

			– Maître ? dit Cryer, comme s’il voulait réveiller Garrick. Maître ?

			Mais Garrick ne pouvait plus réagir de manière rationnelle. Il se releva et recula en se frappant la poitrine, avant de se donner des coups de poing dans la tête comme si le fantôme avait envahi son cerveau. Il avait l’impression de se retrouver dans le tunnel encore une fois. Ou plutôt, le tunnel était en lui.

			« Des abeilles, pensa-t-il. Je suis un essaim d’abeilles. »

			– Allez-vous-en ! Allez-vous-en ! cria-t-il.

			Il offrait un curieux spectacle, celui d’un homme d’envergure qui se frappait la tête en hurlant : « Allez-vous-en ! » Car le fantôme s’était déplacé à la vitesse de l’éclair et personne à part Garrick ne l’avait vu, voilà pourquoi aux yeux des spectateurs, il avait tout du zinzin qui a reçu un coup de sabot de cheval.

			À l’intérieur de son corps agité de soubresauts, l’esprit de Charles Smart s’affairait. Même si les colifichets en argent protégeaient Garrick du pouvoir d’attraction de l’interdimension, pour le moment, peut-être se rendait-il compte de ce qui était en train de lui arriver et mobilisait-il tous ses anticorps quantiques pour rejeter l’intrus. Smart se dilata jusqu’à occuper chaque atome de l’organisme de Garrick, et il aspira, inhala et absorba la mousse quantique qui s’accrochait comme un parasite aux brins de l’ADN du Chasseur de sorcières. Pour le monde extérieur, celui-ci semblait exécuter une sorte de danse irlandaise frénétique en bondissant et en tournoyant autour du poteau auquel était attachée Chevie.

			L’action de Charles Smart à l’intérieur de Garrick fut de courte durée : dès qu’il eut absorbé en lui toutes les particules du Chasseur de sorcières, il s’abandonna entièrement à l’attraction de l’interdimension, trop puissante pour être dissipée par la simple présence de l’argent. L’esprit du professeur quitta le corps de Garrick et s’éleva vers le ciel à toute vitesse. Et alors que Smart avait été orange à un moment donné, il brillait maintenant d’une belle lueur jaune, « plus éclatante que le soleil d’été », jureraient plus tard de nombreux habitants de Mandrake à la Taverne des Chasseurs. Tel un missile doré, Smart s’envola, sans éprouver la moindre peur car, à ses yeux, il réparait le mal qu’il avait fait à une autre époque, dans un autre état, quand il avait un esprit instable et un corps solide.

			Maintenant, il était fait de mousse quantique pure, de « matière noire » comme l’appelleraient par la suite les scientifiques. Grâce à l’apport de cette matière exotique fourni par Garrick, le professeur avait calculé qu’il possédait en lui désormais juste assez d’énergie pour sceller la faille. Ou plus exactement, pour la cicatriser. Car n’était-ce pas lui qui, le premier, avait martyrisé cet être vivant en y creusant des trous avec ses maudits portails et en faisant s’écouler toute cette énergie incompatible ?

			« Aujourd’hui, Charles Smart, vieil imbécile, tu peux tout réparer. »

			Tandis qu’il filait vers l’ouverture béante, l’ultime pensée de Smart, avant de s’aplatir comme une nanocrêpe, fut pour regretter de ne pas avoir châtié Albert Garrick plus sévèrement car il avait ôté la vie à son cher fils. Mais il était convaincu que Riley s’en chargerait.

			 

			 

			Vu du sol, le processus de guérison prit la forme d’une explosion solaire au cœur de la faille, qui se propagea vers l’extérieur, d’un bout à l’autre, scellant les deux bords dans un déluge d’étincelles dorées. Cela s’accompagna d’un bruit qui n’avait jamais été entendu sur terre, si bien que chaque personne qui l’entendit y trouva l’écho d’une expérience personnelle. Certains entendirent le martèlement de la pluie sur une voile, tandis que d’autres entendirent les crépitements d’un énorme feu de joie, et une fillette reconnut la voix apaisante de son grand-père défunt qui lui disait : « Tout va bien, ma belle Sue. Tout va bien. »

			Malgré ces différences de perception auditive, les habitants de Mandrake virent tous la même chose. La forme dorée qui s’était envolée vers la faille répandait son baume sur les portes de l’enfer et les effaçait dans le ciel nocturne. Partout où les particules dorées touchaient les portes brûlantes, elles semblaient s’annihiler mutuellement, ne laissant dans leur sillage que les véritables étoiles. Ce fut un spectacle si merveilleux que, là encore, les gens divergèrent quant à sa durée.

			Quoi qu’il en soit, il apparaissait évident à chacun que la grande faille dans le ciel avait disparu et que la ville était sauvée. De fait, on pouvait même dire que le monde entier avait été sauvé. Un soupir collectif s’échappa des lèvres des braves habitants de Mandrake et les retardataires restés chez eux s’empressèrent de sortir pour s’émerveiller devant un ciel étoilé semblable à ce qu’il avait toujours été. Le soupir se transforma en une clameur inattendue au sein d’une communauté de puritains, mais leur soulagement et leur euphorie commune n’avaient pas de limites.

			Mandrake était sauvée.

			Mais qui l’avait sauvée ?

			 

			 

			Riley accorda à peine un regard à ces merveilles aériennes avant de se relever. Il cracha sur le sol les restes de la capsule de sang, se baissa pour ramasser son revolver et se précipita vers Chevie, toujours ligotée, qui regardait alternativement la terre et le ciel avec perplexité. Une chose importante s’était produite, cela ne faisait aucun doute, mais elle n’arrivait pas à déterminer si elle avait été sauvée ou pas. L’orfèvre tenait toujours son creuset mortel et Albert Garrick respirait encore. Et si Garrick était en vie, il avait forcément l’intention de tuer quelqu’un, ça coulait de source.

			– Riley ! s’exclama-t-elle en exerçant une pression sur ses chaînes et en jouant des épaules jusqu’à ce que ses liens se relâchent un peu. Riley !

			Il y avait dans sa voix un ton que le garçon n’avait jamais entendu : à l’évidence, elle souhaitait qu’il la libère, et en même temps, elle voulait qu’il fasse preuve de la plus grande prudence car elle ne supporterait pas de le perdre.

			« Chevie éprouve la même chose que moi. »

			Peut-être devrait-il parler d’elle en disant Miss Chevron, comme il convenait à un prétendant.

			Mais on verrait ça plus tard. Dans l’immédiat, il devait la libérer.

			En courant, Riley songea : « Garrick a toujours été le plus dangereux des hommes, dans toutes les situations, mais pour l’instant, il est à genoux, abasourdi par le sacrifice de Charles Smart. »

			L’agent Isles avait tenté de dissuader le professeur, qualifiant cette idée de « chose la plus stupide qu’il m’ait été donné d’entendre ».

			Mais le spectre de Charles Smart avait esquivé le débat : 

			– Vous pensiez que cette boîte me servait uniquement de lit, Fairbrother ? Il faut que je puisse m’approcher de Garrick sans qu’il voie mon aura. Je suis entièrement composé de matière noire, et en y ajoutant celle de Garrick, j’aurai peut-être en moi de quoi sceller la faille. 

			Isles était au bord des larmes.

			– Mais vous allez mourir, professeur. Carrément. 

			Smart avait répondu par un clin d’œil scintillant.

			– Oui, Fender. Mais je ressusciterai, comme mon fils et comme l’agent Setter. Dans la peau d’un homme intègre.

			Et voilà.

			Point.

			Inutile de discuter, et maintenant Riley devait gérer les conséquences de l’embuscade tendue par Smart. Le vœu le plus cher de Riley avait été que cette intrusion spirituelle provoque l’arrêt immédiat du cœur de Garrick, mais visiblement, il restait de la vie dans le corps de ce misérable.

			Il fallait également affronter les miliciens, et les guetteurs, mais Riley devinait que tous ces individus seraient à la dérive sans Garrick ou Cryer pour leur hurler après.

			« Cryer ? »

			Ce pleutre représentait sans doute un danger accru maintenant qu’il sentait le pouvoir lui filer entre les doigts.

			« Où est ce scélérat ? »

			Riley constata que le constable avait arraché le creuset des mains de l’orfèvre réticent qui n’était plus d’accord pour assassiner une jeune fille, quelle que soit la forme de ses yeux, d’autant que les portes de l’enfer étaient maintenant bel et bien closes.

			Cryer fonçait vers le bûcher, impatient d’achever l’œuvre de son maître.

			« Il me reste une seule balle dans mon revolver, pensa Riley. Et à choisir, je préfère la garder pour Garrick. »

			Mais le choix ne lui appartenait pas. Comme l’avait souvent dit Garrick lui-même : « Nécessité fait loi, et la vie et la mort sont des nécessités. » Une phrase que Riley avait toujours trouvée alambiquée.

			Et donc, ayant appris à tirer depuis l’âge de douze ans pour les besoins d’un tour de magie, Riley s’arrêta net pour viser. Il était certain d’atteindre le creuset à cette distance, sans se transformer en assassin, surtout avec une arme aussi docile que ce revolver du FBI. Il suffisait de viser un peu plus bas et la balle filerait droit vers sa cible, aussi précise que la flèche de Cupidon.

			Il tira et la balle perça le moule, en effet, mais étant donné qu’il pouvait résister au métal fondu, il ne se brisa pas comme un vulgaire pot de terre. Tout juste se mit-il à fuir, obligeant Cryer à le tenir à bout de bras, sans pour autant cesser de se diriger vers Chevie.

			Riley maudit le constable et se jura de lui arracher le creuset des mains, mais il avait une bonne distance à parcourir tandis que Garrick commençait à s’arracher à sa stupeur et à faire le bilan de ce qui s’était passé.

			 

			 

			Le premier réflexe de Garrick fut de lever les yeux vers le ciel. Il constata que la faille avait disparu, ce qui lui procura un vif plaisir car avec elle avait disparu la force d’attraction exercée sur sa personne par le trou de ver.

			« Me voilà hors de danger, pensa-t-il. Albert Garrick a survécu à une nouvelle tentative infâme pour le détruire. »

			Son deuxième regard fut destiné à Riley. Celui-ci « lançait une offensive », aurait-il dit du temps où il était militaire dans ce lointain Afghanistan. Le garçon fonçait droit sur lui !

			Un troisième coup d’œil, par-dessus son épaule, lui confirma ce qu’il avait immédiatement subodoré : Chevron Savano était toujours de ce monde et son chevalier servant sans cheval volait à son secours.

			Si le premier objectif de Garrick avait été de chasser le trou de ver, ce qu’il avait réussi à faire, le second n’était-il pas de tuer cette jeune fille devant les yeux de son meilleur ami ?

			« Son bien-aimé désormais, si je ne m’abuse. Ah, c’est encore plus savoureux ! »

			 

			 

			Riley faillit atteindre le bûcher avant Garrick. Sans doute l’aurait-il devancé s’il avait eu le pied plus léger, malheureusement il était lesté par le lourd plastron et ce surpoids offrit à Garrick la seconde dont il avait besoin pour plonger sur le côté et attraper le talon de la botte du garçon. Même si sa prise manquait de fermeté, cela suffit à faire basculer Riley sur l’estrade. Seul son heaume lui évita d’avoir le nez écrasé. Il s’écroula en lâchant un ooopf ! et Garrick se précipita vers lui. Le magicien n’avait pas encore repris tous ses esprits, mais il se remettait vite. Il parvint à faire encore deux pas, en chancelant, et se laissa tomber sur le garçon qu’il immobilisa de tout son poids.

			– Ne perds pas ton temps avec tes ruses, lui souffla-t-il dans l’oreille. N’est-ce pas Albert Garrick lui-même qui t’a enfoncé tous ces tours dans la caboche, mon fils ?

			Riley martelait l’estrade de pierre avec ses poings. Il était si près du but ! Le bûcher se trouvait à portée de main. Se pouvait-il que le destin soit assez cruel pour le laisser arriver jusque-là, mais pas plus loin ?

			– Constable, faites votre devoir ! lança Garrick à Cryer. Versez le breuvage du diable.

			Cryer n’avait pas besoin qu’on lui en donne l’ordre. Il gravissait déjà les marches conduisant au bûcher. Il arriva à la hauteur de Chevie. En temps normal, un affrontement entre ces deux-là aurait été inégal, mais Chevie était ligotée de la poitrine jusqu’aux pieds et sa maîtrise des arts martiaux ne pouvait lui venir en aide.

			Néanmoins, malgré le côté désespéré de sa situation, malgré la tempête d’événements terrestres, et extraterrestres, qui avait chamboulé ses émotions, elle sentait un regain d’énergie naturelle. Pour la première fois depuis qu’elle était sortie du trou de ver, la léthargie et la nausée qui l’écrasaient avaient disparu et elle avait retrouvé toute sa concentration, en même temps que sa motivation.

			Riley était à terre. Il avait besoin d’aide. Et regardez un peu qui s’avançait vers elle avec un récipient rempli de métal fondu !

			« Puisque je ne peux pas respecter les règles du marquis de Queensberry1, je vais devoir me battre à la déloyale », pensa-t-elle. Profitant de ce que Godfrey Cryer se demandait comment il allait accomplir tout seul un travail pour lequel il fallait être deux, Chevie utilisa chaque centimètre de liberté qu’elle avait réussi à gagner si difficilement en gigotant et toute la force qu’elle put rassembler pour balancer un coup de tête sur le nez du constable. Elle entendit l’os se briser. Cryer tomba à la renverse et l’arrière de son crâne vint heurter les pierres de l’estrade. Deux blessures pour le prix d’une, mais relativement bénignes. Toutefois, le creuset lui avait échappé et, après quelques rebonds malheureux, le métal fondu qui restait à l’intérieur s’était déversé sur le visage du constable. Il aurait pu survivre, cependant, s’il n’avait pas eu la bouche ouverte pour hurler de douleur.

			Chevie grimaça et détourna le regard pendant que la peau de Cryer fondait sous l’intense chaleur. Son hurlement, étouffé par le métal liquide, ne sortit pas de sa gorge. Le constable expira sans un bruit, excepté le sifflement de la vapeur qui s’échappait de ses narines et de ses oreilles.

			Garrick avait assisté à cette succession d’événements avec un sentiment d’incrédulité teinté d’une pointe d’amusement.

			– Ta jeune promise vend chèrement sa peau, dit-il à Riley qui se débattait vainement sous lui. Il faut le reconnaître. Mais je l’ai publiquement accusée d’être une sorcière, elle doit donc être brûlée au minimum. Je dis bien au minimum.

			 

			 

			Fairbrother Isles avait l’habitude d’être maîtrisé, et les membres de la milice avaient l’habitude de le maîtriser. Ne s’agissait-il pas du même Fairbrother Isles qui s’enivrait à chaque pleine lune, ou presque, et déversait sur le monde entier une colère que rien ne pouvait apaiser, si ce n’est une nuit derrière les barreaux ? N’était-ce pas le même individu qui avait été maintes fois roué de coups de poing et de pied, brutalisé comme un véritable idiot ?

			Si, c’était bien lui.

			Et en même temps, non.

			Ce Fairbrother Isles qui se soûlait pour essayer d’échapper à une dépression provoquée par des siècles d’exil n’avait jamais résisté véritablement quand les miliciens le malmenaient pour le conduire en prison ou l’attacher au pilori. Sauf quand ils prenaient un peu trop de libertés avec leurs bâtons. Dans ces cas-là, il leur décochait un petit direct dans les reins ou un coup de coude dans le bas-ventre, qui semblaient atteindre leur cible par hasard, mais étaient en réalité le signe que sa maîtrise des techniques de combat demeurait vivace sous la surface embrumée et avinée.

			Le « nouveau » Fairbrother Isles, en revanche, pouvait afficher tout son savoir-faire et son esprit était clair comme du cristal, concentré. Il avait réussi sa mission principale : permettre au professeur de s’approcher suffisamment de Garrick pour exécuter son numéro scientifique. À partir de là, Isles ne voyait plus aucune raison de demeurer allongé placidement sous ces miliciens telle une sorte de peau d’ours transformée en descente de lit. Alors, il rassembla ses bras et ses jambes sous lui et explosa, éparpillant les miliciens comme des quilles.

			Mission secondaire : localiser et protéger sa camarade du FBI, Chevron Savano, enchaînée à un poteau sur un bûcher après avoir été accusée de sorcellerie.

			« Ma parole, se dit-il, je n’ai jamais connu une époque plus dingue que celle-ci. »

			Isles regarda dans la direction où se trouvait Chevie, juste à temps pour la voir asséner un magnifique coup de boule à ce fayot de Cryer.

			« Ouille ! » pensa-t-il, puis un mouvement dans la périphérie de son champ de vision lui indiqua qu’il ferait mieux de reporter son attention sur son propre combat car les miliciens n’avaient pas retenu la leçon, apparemment, et ils en redemandaient.

			– Eh bien, mon brave Isles, lança leur capitaine, un fermier avec une tête faite de bric et de broc et les dents du type qui aimait la bagarre, mais baissait sa garde trop souvent. Pas d’histoire, mon gars. On te conduit chez toi, c’est tout. Derrière les barreaux pour la nuit. Estime-toi heureux que je ne te fasse pas fouetter par-dessus le marché.

			Isles ne chercha pas à entamer le dialogue, et il ne jura pas solennellement que plus jamais il ne se laisserait fouetter. Il se contenta de mettre les miliciens en pièces, comme un mécanicien démonterait un vieux moteur.

			Certes, il n’était plus aussi rapide que dix ans plus tôt, mais il savait mieux que n’importe qui, ou presque, comment neutraliser un être humain. Les miliciens comprirent très vite qu’Isles était possédé par un démon quelconque et que le bon sens leur conseillait de l’abattre ou de fuir. Étant donné qu’ils avaient quasiment tous utilisé leurs munitions pour tirer sur le sanglier géant, il ne leur restait que leurs piques et leurs épées, et comme ils le découvrirent rapidement, combattre Isles avec ces armes équivalait à les lui offrir sur un plateau car il s’en saisissait immédiatement pour les retourner contre eux. Isles ne tua personne, cependant, mais il entailla quelques épaules et perça quelques postérieurs, ce qui suffit à faire décamper les miliciens.

			Toutefois, deux jeunes garçons munis d’armes de premier choix refusaient de battre en retraite. C’étaient les fils jumeaux de Bartleby Primly, le plus riche marchand de Mandrake. Il avait tenu à endurcir ses rejetons en les faisant entrer dans la milice, mais avait souhaité également afficher sa fortune en soignant leur armement. Ainsi, alors que les simples miliciens pouvaient s’estimer heureux de se voir confier un mousquet plus jeune qu’eux, les fils Primly possédaient non seulement des mousquets à long canon, mais aussi des pistolets français, achetés par leur père à Londres, à grands frais. Ces pistolets extraordinaires étaient dotés de trois barillets, munis chacun d’un percuteur, ou pour dire les choses plus simplement : ils tiraient trois balles en même temps.

			Randall Primly avait vidé son mousquet sur le sanglier mutant, mais avait totalement oublié l’existence du pistolet, tout comme son frère Henry. La mémoire lui revint subitement, et il cria à son jumeau :

			– Les pistolets français !

			– Bon sang, oui ! dit Henry.

			Les deux garçons dégainèrent leurs armes à triple détente.

			À cet instant, Isles était occupé à corriger un milicien du plat de sa propre épée et il n’avait pas remarqué l’apparition des pistolets, jusqu’à ce que la première balle l’atteigne au ventre et la seconde en haut de la poitrine. Il poussa deux grognements, sans saigner toutefois car il portait son gilet en Kevlar, qui n’eut aucun mal à résister à ces armes du XVIIe siècle. Toutefois, chaque projectile lui fit l’effet d’un coup de marteau et il recula en titubant, sa vue se troubla et ses jambes flageolèrent.

			Encouragés, les fils Primly avancèrent et tirèrent de nouveau. Sans le gilet, Isles aurait eu un rein transpercé. Une autre balle parvint à se faufiler entre une sangle et une emmanchure, provoquant une vilaine plaie superficielle à la hauteur de la cinquième côte. Aussi costaud soit-il, Isles s’écroula comme s’il avait été frappé par un boulet de canon et resta étendu dans la grand-rue, le souffle coupé, gesticulant en vain.

			La troisième balle de Henry passa loin de la tête d’Isles. Randall, lui, hésita à tirer sa dernière balle.

			– Regarde, frérot. Il ne saigne presque pas. Ses vêtements sont peut-être blindés.

			Henry jeta son pistolet vide et brûlant.

			– Oui, peut-être, dit-il. Mais sa tête, elle, ne l’est pas.

			– Tout juste, frérot, répondit Randall en visant soigneusement.

			Au moment même où il pressait la détente, durant cette fraction de seconde, une tache brune jaillie de l’ombre se jeta entre Isles et la balle. Setter – car évidemment c’était l’équipier d’Isles qui intervenait au bon moment pour sauver son vieil ami – fut salement égratigné au-dessus de l’œil gauche et fit un tour sur lui-même en gémissant de douleur. Il vint se coucher près de Fairbrother Isles. Le sang coulait sur ses oreilles.

			– Donnie, Donnie. Qu’as-tu fait, mec ? Tu as reçu une balle à ma place.

			Les yeux marron de Setter se fixèrent sur Isles, non sans mal.

			– On est équipiers, mon pote. Je n’avais pas vraiment le choix.

			Le chien poussa encore un gémissement et tout son corps se relâcha, une sensation qu’Isles avait ressentie trop souvent quand il avait tenu des blessés dans ses bras.

			– Non, ne meurs pas, chien stupide, dit-il, au désespoir, en serrant Setter contre lui. Je n’ai plus que toi. Ne meurs pas.

			Setter lécha le visage d’Isles.

			– Je ne vais pas mourir, abruti. C’est une blessure superficielle. Une contusion au pire. Alors non, je ne vais pas mourir, mais… (Le regard du chien se perdit dans le vague.) Mais je me sens partir.

			Ses yeux se fermèrent et Isles se demanda ce que son ami avait voulu dire avec ces dernières paroles. Il le saurait bientôt. Avant cela, il allait avoir une conversation à cœur ouvert avec les jumeaux Primly.

			– Quel homme faut-il être, demanda-t-il dans une sorte de grognement, pour tirer sur un chien ?

			Mais il parlait tout seul. Les jumeaux entendirent environ deux syllabes prononcées par cette voix et prirent la décision simultanée (c’est souvent le cas chez les jumeaux) de filer aussi vite que leurs jambes le leur permettaient.

			 

			 

			À moins de dix mètres de là, Albert Garrick changea de position pour coincer Riley sous lui. D’une main, il lui agrippa la tête et lui enfonça le visage dans la terre, pendant qu’avec son genou, il exerçait une pression sur la colonne vertébrale. « Cela suffira à l’immobiliser, décida-t-il, le temps qu’il improvise un nouveau plan. Tuer la fille et Riley, voilà l’idée générale. Idéalement, la fille meurt brûlée vive, devant les yeux du garçon. Mais apparemment, je vais devoir me débrouiller seul, vu que ces poltrons de miliciens ont décampé. Avec l’Africain au tapis et la fille enchaînée, c’est du un contre un maintenant. L’homme contre le garçon. Peut-être fallait-il que ça se termine ainsi. »

			Garrick obligea Riley à tourner la tête pour que celui-ci l’entende bien :

			– Tu te souviens de ton entraînement, mon fils ? Tu te souviens de notre jeu d’Attrape-livre ?

			Riley n’était pas d’humeur à se remémorer leurs jeux.

			– Lâchez-moi, démon ! Et laissez Chevie tranquille !

			Garrick accentua la pression de son genou.

			– C’est important, mon garçon. Ça pourrait lui sauver la vie. Alors, tu te souviens de ce petit jeu ?

			Riley répondit par un bref hochement de tête. Il s’en souvenait, oui. À l’époque où ils habitaient au théâtre d’Orient, les livres constituaient l’unique source de joie dans son existence car ils le transportaient loin de son rôle d’apprenti d’Albert Garrick. Et donc, pour le torturer encore un peu plus, Garrick lui confisquait le roman qu’il était en train de dévorer et le plaçait sur une petite table, sur scène.

			« Tu peux récupérer ton précieux livre, mon fils, disait-il. Pour cela, il te suffit d’être plus rapide que moi. »

			Riley, ainsi motivé, se jetait à l’assaut, encore et encore, impatient de pouvoir se replonger dans l’univers des romans à quatre sous ou des enquêtes de Sherlock Holmes. Au début, Garrick le repoussait presque avec nonchalance mais, la pratique aidant, les tentatives du garçon devinrent de plus en plus habiles et sournoises, jusqu’à ce qu’un jour, enfin, il parvienne à contourner l’obstacle de son maître… pour découvrir qu’il n’y avait rien sur la table. Le livre s’était volatilisé, par magie. Oh, l’hilarité de Garrick ! Il en pleurait de joie.

			– Ce n’est rien de plus, dit-il maintenant. Une petite partie d’Attrape-livre. Et le livre s’intitule : Ma bien-aimée se consume.

			Sur ce, Garrick donna un coup de poing sur l’oreille de Riley, qui en fut sonné et désorienté.

			– Je te conseille d’être vif, fiston, ajouta-t-il, et soudain, Riley sentit le poids disparaître de son dos.

			
				
					1. Règles de la boxe anglaise. (N.d.T.)

				

			

		

	
		
			
17

			ATTRAPE-LIVRE

			Garrick traversa la place à grandes enjambées, vers la lampe à pétrole la plus proche, qu’il décrocha du mur. Malgré toutes les péripéties de cette journée, les événements semblaient se diriger vers une issue positive.

			« La sorcière et son compagnon sont morts. L’enfer a été banni. Tout le monde acclame le Chasseur de sorcières victorieux. »

			Mais il parlait trop vite. La sorcière était toujours vivante, son compagnon aussi, et tous les deux avaient déjà surmonté des situations périlleuses.

			« Alors, ferme-la, Alby. Tu fêteras ton succès après le spectacle. »

			Une demi-douzaine de pas le conduisirent au pied du bûcher. Là, il brandit la lampe à pétrole et projeta sa voix d’un bout à l’autre de la grand-rue :

			– La porte de l’enfer a été fermée, et afin de la sceller pour toujours, il ne reste plus qu’à brûler la sorcière.

			S’il s’attendait à une clameur enthousiaste, il fut déçu. Les habitants de Mandrake avaient déjà vu trop d’horreurs, la perspective d’en voir une de plus les atterrait. Toutefois, aucun n’eut le courage de s’opposer à Albert Garrick après ce qu’il avait fait.

			« Allez au diable, tous autant que vous êtes, pensa l’assassin. Après tout, je fais ça essentiellement pour m’amuser. »

			Et il lança la lampe à pétrole sur le tas de petit bois à la base du bûcher.

			– Brûle, sorcière ! s’écria-t-il. Brûle !

			 

			 

			Riley se leva et tituba tel un ivrogne. Ses oreilles vibraient comme des cloches de cathédrale et sa mâchoire était une usine de douleur. Il choisit de se concentrer sur ses mains, jusqu’à ce que ses doigts et ses ongles apparaissent nettement dans son champ de vision. Quand les carillons dans ses oreilles s’estompèrent légèrement, le premier son qu’il entendit fut le crépitement sec des flammes.

			« Attrape-livre », songea-t-il.

			Il assura son équilibre. Dès que ses pieds acceptèrent de lui obéir, il se retourna et vit Albert Garrick qui marchait vers lui d’un pas souple pour lui passer un savon sans doute et Chevie toujours ligotée sur le bûcher, depuis une éternité.

			– Allez, mon garçon ! s’écria Garrick en faisant craquer ses jointures, comme s’il s’apprêtait à exécuter un concerto difficile et non pas à brûler une jeune fille innocente. Amusons-nous ! Tu n’as pas toute la soirée.

			Riley, terrorisé et cédant à la provocation, se lança à l’assaut comme un parfait amateur, espérant contre toute logique réussir à renverser le magicien puis…

			« Et après ? Tu vas arracher ses chaînes avec tes dents ? »

			Mais avait-il le choix ?

			Il attaqua tête baissée et Garrick le repoussa d’un simple revers ; on aurait dit qu’il n’avait même pas bougé.

			Riley fit un demi-tour sur lui-même en maudissant sa stupidité. Ce n’était pas de cette façon qu’il allait sauver Chevie. Il devait jouer plus finement.

			Les flammes dévoraient le petit bois, elles se propageaient maintenant à la base du bûcher et tendaient leurs doigts ardents vers les premières bûches, aspergées de pétrole, qui avaient hâte de les recevoir.

			« Ça va trop vite, se dit Riley. Trop vite. »

			Il attaqua de nouveau, en se baissant cette fois, dans l’espoir de décocher un coup de bas en haut, à l’intérieur de la cuisse de Garrick ou sur le genou, mais son ancien maître esquiva à la manière d’un toréador et, agrippant Riley par son col, il utilisa l’élan du garçon pour le réexpédier là d’où il venait.

			– Tu es trop lent, mon fils. Ce que tu es lent ! Et les flammes, elles, sont si rapides !

			C’était la vérité. Riley savait qu’il lui faudrait plusieurs minutes pour dissiper totalement les effets du coup de poing dans la tête, et d’ici là, ce serait trop tard.

			Alors, il fit appel aux habitants de Mandrake :

			– Il n’y a donc personne pour arrêter ce fou ? On brûle les sorcières en Angleterre, maintenant ? Nous sommes donc tombés si bas ?

			Mais il n’y avait aucune aide à attendre de ce côté-là. Les gens baissèrent les yeux et lui tournèrent le dos. Garrick leur avait flanqué la frousse et aucun ne voulait se dresser contre lui.

			Quant à Fairbrother Isles, il gisait sur le dos, à côté de son équipier Setter, l’homme-chien. Une mare de sang s’élargissait autour d’eux, noir dans la lumière des lampes à pétrole. Aucune aide à espérer de ce côté-là non plus.

			À moins que… Isles fouillait dans sa poche.

			– Petit, dit-il et ce fut tout.

			Mais il sortit de sa poche un objet qui projetait des éclats argentés et il le lança en direction de Riley.

			Un couteau. Le couteau fétiche de Fairbrother, avec lequel il avait construit presque tout le bureau. Riley et Garrick virent la lame scintiller au même moment.

			Une course s’engagea alors car Riley allait certainement s’emparer du couteau pour le lancer sur sa cible, à savoir le cœur de Garrick. Celui-ci le savait bien : c’était lui qui avait appris à Riley qu’il fallait viser le cœur dans ce genre de situation. Il savait également que le garçon pouvait mettre dans le mille à vingt pas, les yeux bandés, avec n’importe quel objet pointu, et même si ce couteau ne pouvait tuer personne, a priori, il offrirait à Riley un avantage suffisant pour libérer sa petite amie. Et cela, Garrick ne saurait le tolérer. Et donc, au lieu de participer à cette course, il se contenta de déplacer son cœur à droite de l’endroit où il se trouvait actuellement, avant que la lame l’atteigne.

			Riley se jeta sur le couteau et dans un seul et même mouvement fluide, il se retourna, lança son bras vers l’avant et mit un genou à terre comme on le lui avait enseigné. Mais Garrick n’entendit pas le bruit sourd de la lame qui frappe un os ni celui, spongieux, d’un couteau qui transperce un organe. Et il s’estima hors de danger pour le moment.

			– Trop lent encore une fois, railla-t-il. Tu as oublié toutes tes leçons, mon fils.

			« Pas celle-ci », aurait pu répondre Riley. Ou bien : « Je me souviens du tour de passe-passe que vous m’avez obligé à répéter pendant des années. »

			Mais l’heure n’était pas aux fanfaronnades car les flammes grandissaient et le visage de Chevie était un masque de terreur. Riley ne supportait pas de voir le feu lui brûler les pieds et les mollets, alors il lança, pour de bon cette fois, le couteau d’Isles qu’il avait dissimulé au creux de sa paume. Ce coup-ci, sa cible n’était pas dressée sur la pointe des pieds, prête à esquiver la lame, mais penchée sur le côté dans une malheureuse position de déséquilibre.

			« Ah, zut ! pensa Garrick. Je déteste être poignardé. »

			Il l’avait été bien des fois au cours de sa longue vie et il avait l’impression que chaque coup de couteau lui faisait plus mal que le précédent. Et même si toutes ses blessures s’étaient refermées en quelques secondes, il aurait juré que les anciennes plaies le tiraillaient encore quand la nuit était froide.

			Aujourd’hui, cependant, il eut à peine le temps de serrer les dents au moment où le couteau s’enfonçait profondément dans son épaule. Il dut reconnaître que le garçon savait viser – un mérite qu’il s’attribuait, bien évidemment –, juste avant que cette douleur particulière d’une blessure à l’arme blanche, vive et fulgurante, n’explose dans son cerveau comme une lumière aveuglante et lui arrache un cri qui, il l’aurait parié, offrit à Riley une certaine satisfaction.

			Néanmoins, il ne s’avoua pas vaincu. Il arracha le couteau planté dans son épaule, refusant grâce à un effort de volonté de s’écrouler sur le sol. La douleur était écrasante, certes, mais elle ne durerait pas et la partie pouvait continuer.

			Pourtant, bizarrement, la douleur persistait et du sang s’écoulait de la blessure. Il avait la tête qui tournait.

			– Que se passe-t-il ?

			Riley se déplaçait de droite à gauche, cherchant un moyen de passer.

			– Vous n’avez pas compris, Garrick ? Vous n’avez pas senti cet esprit en vous ?

			Garrick devina qu’il disait sans doute vrai car la plaie ne se refermait pas. Cet esprit avait fait disparaître le trou de ver qui était en lui.

			– Mais… Je suis l’Homme Éternel.

			– L’éternité est terminée, répliqua Riley et il s’apprêta à piquer un sprint.

			Car il avait établi un plan de fortune au cours de ces dernières secondes. Même si Garrick était hors d’état de nuire, il n’y avait plus aucun moyen d’éteindre le feu à temps pour sauver Chevie. Il ne pouvait pas « attraper le livre », à moins d’utiliser la vieille ruse de Garrick et de subtiliser le livre par magie, là où il était censé se trouver.

			Hélas, Garrick n’était pas disposé à se coucher pour mourir. Il n’était pas mortellement blessé et l’énergie qu’il avait perdue, il la remplaçait par la haine.

			– Non ! hurla-t-il en brandissant le couteau. Personne ne peut me dire quand mon heure a sonné. Je ne suis peut-être plus immortel, mais je suis toujours le Chasseur de sorcières ici. Je peux faire brûler qui je veux, sans que quiconque discute mes ordres. J’érigerai un bûcher pour chaque homme, chaque femme, chaque enfant de Mandrake et tous iront se jeter dans les flammes si je l’exige. Je suis le maître céans et aucun parlement, aucun roi ni aucun dieu ne viendra dire le contraire.

			En entendant ces paroles, Riley fut submergé par le désespoir. Alors même que le sang continuait à s’échapper de sa blessure, Albert Garrick contrecarrait ses plans.

			« J’ai eu tort. Rien ne peut tuer Garrick. Il est l’Homme Éternel. »

			Mais soudain, un petit trou apparut sur le front de Garrick, suivi par l’écho d’un tir de mousquet. Au milieu de la grand-rue se tenait Jeronimo Woulfe, armé de son fusil. Il abaissa l’arme encore fumante et ne prononça qu’un seul mot :

			– Assez.

			Albert Garrick était mort.

			 

			 

			Riley vit Garrick tomber à genoux. Il ne comprenait pas ce qui s’était passé. Peut-être s’agissait-il d’une ruse. Quoi qu’il en soit, ça n’avait pas d’importance car il sentait la chaleur du bûcher sur son visage et ne pouvait même pas imaginer le calvaire enduré par Chevie dont les jambes étaient léchées par les flammes.

			« Je dois agir, vite, et il n’y a pas trente-six solutions. Ou on survit tous les deux ou on meurt tous les deux. »

			Il avait peur, évidemment, car son plan était, au mieux, téméraire et, au pire, une mission perdue d’avance. Mais sa plus grande peur, c’était de ne pas pouvoir arracher Chevie à ses souffrances.

			Garrick était à genoux désormais, affaibli par tout le sang qui s’échappait de son corps. Plus bon à rien.

			« Peut-être pas », pensa Riley et il s’élança vers le bûcher.

			Dans son dos, il entendit quelqu’un, sans doute Fairbrother Isles, s’écrier :

			– Non, petit ! C’est trop tard ! Tu ne peux plus rien faire.

			« Erreur », se dit-il.

			Le visage marqué par la gravité, il se servit de l’épaule de Garrick comme d’un marchepied pour plonger à travers les flammes, droit sur Chevron Savano.

			 

			 

			Chevie subissait des changements, aucun doute à ce sujet. Une métamorphose capitale était en train de se produire, sans qu’elle puisse dire de quelle nature.

			« Et je vais mourir brûlée vive avant de le savoir. »

			Son esprit refusait de s’arrêter à cette idée et il dérivait à la moindre occasion afin de la distraire en lui présentant la fantastique collection d’événements qui se déroulaient autour d’elle. Grâce à sa vision féline, elle voyait tout plus nettement que n’importe quel être humain.

			Elle vit le sanglier géant tomber du ciel et l’énorme humanoïde se battre contre lui, et elle sut, instinctivement, que ce colosse ne venait pas de cette terre.

			Elle vit le tir de canon décimer les deux combattants et elle éprouva, brièvement, du chagrin car ils n’étaient que des mouches pataugeant dans le baume du trou de ver, comme elle l’avait été.

			Puis vint Isles avec son coffre magnétique, poussé dans le dos par Riley, qu’elle reconnut aussitôt à sa démarche, s’étonnant que Garrick n’en fasse pas autant.

			Elle vit Cryer, évidemment, quand il voulut verser le métal fondu dans sa gorge, et elle le vit mourir. Ce qu’elle regretta d’avoir vu.

			Et puis, il y eut l’ultime confrontation entre Riley et Garrick, débutée des centaines d’années plus tôt, et conclue par l’intervention d’une tierce personne.

			Pourtant, bien que Garrick soit certainement mort maintenant, Chevie voyait les flammes s’élever autour de ses chevilles et elle tentait vainement d’activer la Clé temporelle en l’appuyant contre ses chaînes. La douleur était si intense qu’elle semblait envahir le monde entier, et cependant…

			Cependant, quelque chose avait changé.

			Maintenant, elle savait ce que c’était.

			Elle retrouva une partie de ses esprits, juste à temps pour voir Riley bondir vers elle à travers la fumée et les flammes, les yeux fixés sur elle, et Chevie eut envie de lui dire : « Oh, Riley. C’est inutile. »

			 

			 

			Riley retomba sur Chevie, leur coupant le souffle à tous les deux. Le poteau vacilla, mais résista, comme il s’y attendait.

			Ils se firent face pendant un court instant, leurs regards se croisèrent, leurs sentiments étaient limpides, puis Riley sentit que le fond de son pantalon commençait à fumer et il décida qu’il ne voulait pas finir grillé dans une armure de Tête ronde. Alors, il déposa un baiser appuyé sur la bouche de Chevie et, avec son pouce, il activa la Clé temporelle qu’elle portait autour du cou.

			L’un et l’autre furent instantanément entourés d’un essaim d’étincelles orange. Tandis qu’elles tournoyaient autour d’eux, Riley et Chevie rétrécirent, en conservant leurs proportions toutefois, jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment petits pour pénétrer au cœur de la clé, qui les aspira comme il convient, et ils se dématérialisèrent dans un pétillement de bulles orange.

			Quand le feu mourut, il ne resta sur le bûcher qu’un bout de bois calciné et quelques chaînes noires de suie. De la prétendue sorcière et de son compagnon, il n’y avait plus aucune trace.
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			UN VRAI CHIEN

			Lorsque le soleil se leva sur Mandrake le lendemain matin, les habitants s’approchèrent du bûcher, en contournant l’immense cratère où beaucoup d’entre eux avaient vu de leurs propres yeux les titans s’affronter, jusqu’à ce que les vaillants canonniers les renvoient d’où ils étaient venus. Rassemblés en petits groupes, les gens exprimèrent à voix basse leur perplexité et leur confusion face aux événements de la nuit précédente. Finalement, l’idée se répandit que le Chasseur de sorcières avait réussi, d’une façon mystérieuse, à chasser son ennemie jurée et le compagnon de celle-ci, mais ce combat l’avait rendu dangereusement fou, et la balle tirée par Jeronimo Woulfe avait été un geste de pitié pour Albert Garrick et pour la ville dans son ensemble.

			Ce même Jeronimo Woulfe retrouva Fairbrother Isles à l’abri des regards de la population. Assis par terre dans sa tanière, la prison, son large dos appuyé contre le mur, il tenait son coude serré contre lui, à cause de la balle tirée par un des fils Primly. Un gros chien de chasse était allongé docilement sur ses genoux, pendant qu’Isles lui bandait la tête. Woulfe, qui avait toujours été « un homme à chiens » comme on dit, fut très impressionné de voir quelqu’un s’occuper des blessures de son chien avant les siennes.

			– Cher Isles, dit-il, comment se porte l’animal ?

			Isles leva la tête, il avait les larmes aux yeux.

			– C’est juste un chien. Un vrai chien. Il m’a dit qu’il se sentait partir, mais je n’ai pas compris, jusqu’à ce qu’il reprenne connaissance. Juste un chien.

			C’étaient d’étranges paroles, mais cet homme avait été blessé, alors peut-être était-il un peu désorienté.

			– Oui, dit Woulfe. Juste un chien. Vous croyez que ses blessures sont graves ?

			Isles fixa le bandage à l’aide d’un curieux morceau de papier enduit de colle d’un côté.

			– Non. C’est superficiel. Mais le cuir chevelu saigne abondamment, vous savez. Et Setter saigne plus que la moyenne. Un jour, il s’est planté une agrafe dans le doigt et il a saigné pendant trois jours, je vous le jure.

			Ces propos étaient aussi déconcertants que les précédents et Woulfe soupçonna Isles d’avoir bu une goutte d’alcool fort pour se calmer.

			– Il a reçu cette balle à ma place. Il s’est mis dans la ligne de tir, cet idiot. Maintenant, il est chien à cent pour cent, et je dois vivre avec ça. Si ce n’est pas de l’égoïsme ! (Isles étreignit l’animal et celui-ci frotta sa truffe contre lui et lui lécha le visage, comme tout chien qui se respecte.) Gentil chien. Tout ira bien, Setter. On est équipiers pour la vie, hein ?

			Woulfe était ému.

			– Et vous, maître Isles ? Voulez-vous m’accompagner jusque chez moi ? Ma femme est une excellente infirmière.

			Isles repensa alors à sa propre blessure. Il grimaça.

			– Vous croyez qu’elle pourrait venir ici, Jerry ? Je me sens un peu faible. Et puis, je suppose que je vais rester enfermé un bon moment après les événements de cette nuit.

			Woulfe sourit en entendant le nom Jerry, diminutif de Jeronimo, que sa femme commençait à employer dans l’intimité de leur foyer.

			– Non, vous ne serez pas emprisonné, cher maître Isles. Pas tant que j’aurai mon mot à dire. Nous avons tous vu ce que ce prétendu chasseur de sorcières a fait subir à cette ville. Tout le monde a entendu ses menaces. Si vous devez être enfermé, alors moi aussi. (Le visage de Woulfe était aussi dur que celui des gargouilles qu’il façonnait.) Et personne ne m’enfermera, maître Isles.

			Isles hocha la tête.

			– Vous avez du cran. Je plains le constable qui osera vous chercher des poux dans la tête, Jerry.

			Une pensée frappa Jeronimo Woulfe.

			– À ce sujet, il se trouve que Mandrake a terriblement besoin d’un nouveau constable.

			Isles faillit éclater de rire.

			« Bon sang. Ils veulent que je sois leur shérif. »

			 

			 

			De fait, Fairbrother Isles devint le constable de Mandrake, grâce à l’insistance de Jeronimo Woulfe principalement, à condition toutefois qu’il renonce à l’alcool à partir du jour où il prendrait ses fonctions, et qu’il enseigne aux membres de la milice les étranges techniques de combat qu’il avait utilisées pour les neutraliser. Fairbrother Isles ayant accepté les termes du contrat, il devint le premier Africain représentant de la loi en Angleterre, ce qui provoqua une certaine résistance dans une partie de la communauté. Mais c’étaient ces mêmes gens qui passaient leurs journées à chercher fiévreusement des raisons de protester et nul ne leur prêta attention. Comme le dit Isles lui-même, en hommage à son prédécesseur très peu regretté : ils furent « dé-criés ».

			À vrai dire, la nomination d’Isles s’avéra providentielle pour la ville. Il enseigna à la milice l’art du close-combat, l’usage du camouflage naturel et la guerre de siège, créant ainsi une unité comme on n’en avait encore jamais vu et qu’on ne reverrait pas avant plusieurs siècles. C’est sous le commandement d’Isles que Mandrake survécut à la seconde guerre civile, malgré les raids des parlementaristes, des royalistes et des bandes de brigands organisées, qui se ressemblaient tous plus ou moins.

			Isles était presque toujours accompagné de son fidèle chien, Setter. Quand celui-ci ne marchait pas à côté de son maître, il partait en éclaireur pour repérer d’éventuels ennemis, et les gens juraient qu’il était plus intelligent que n’importe quel autre chien et même que certains humains.

			Le maître et le chien vécurent longtemps. Bien au-delà de l’espérance de vie normale dans le cas du chien, et quand ils moururent l’un et l’autre, ce fut à une semaine d’intervalle. Lorsque l’exceptionnelle longévité de Setter s’acheva, on raconta que le constable Isles mourut de chagrin.

			Sa dernière volonté fut d’être enterré à côté de son animal adoré, mais pas dans le même cercueil, ainsi qu’il le formula dans son langage étrange : « Ce serait trop bizarre, et si par malheur Donnie retrouve la parole dans l’au-delà, je devrai l’écouter ronchonner durant toute l’éternité. »

			Son vœu fut exaucé. Et en souvenir des services rendus à l’Est-Anglie par ce duo, la milice fut rebaptisée Fair Brothers.

			Toutefois, le pilori de la ville continua à porter le nom de Fairbrother car c’était ainsi que le constable l’avait nommé toute sa vie. « En souvenir. »
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			COMME CHEZ LES NANAS 
SURFEUSES DE CALI

			Riley se réveilla à l’intérieur du trou de ver, ce qui était inhabituel. « Inhabituel » n’est peut-être pas le mot qui convient car le trou de ver n’a rien d’habituel quand vous n’en faites pas partie. Il n’y a pas deux voyages qui se ressemblent. Aucune destination n’est garantie. Il y aura forcément des changements d’horaires, et les choses sont susceptibles d’arriver dans un état différent de celui du départ. Totalement différent, parfois. Des solides se transforment en liquides et des singes en hommes. Si Charles Darwin avait voyagé une ou deux fois dans l’interdimension, sa théorie de l’évolution aurait provoqué des réactions encore plus virulentes parmi les créationnistes.

			Alors, si rien ne pouvait être qualifié d’inhabituel quand tout était inhabituel, ce que Riley trouva remarquable, c’était qu’il semblait être assis sur la scène du théâtre d’Orient, et Chevie était à côté de lui. Il portait sa tenue de spectacle, complète, avec le haut-de-forme et la cape, alors que Chevie arborait sa combinaison du FBI. Et surtout, ni l’un ni l’autre n’étaient la proie des flammes, ce qui constituait un immense soulagement.

			Riley savait qu’il se trouvait encore dans le trou de ver et non pas véritablement dans le Londres du XIXe siècle car Chevie avait commis quelques erreurs dans la vision qu’elle en avait. N’empêche, c’était pas mal pour quelqu’un qui n’avait mis les pieds que deux ou trois fois au théâtre d’Orient.

			Chevie vit que Riley jetait des coups d’œil autour de lui.

			– Bon, OK, petit malin. Où je me suis trompée ?

			Riley montra le balcon.

			– Il n’y a que quatre rangées de sièges là-haut. Et dans mon souvenir, il n’y avait pas de chérubins dorés.

			La jeune fille soupira.

			– Certains ne sont jamais contents.

			– Mais ce n’est pas trop mal, Miss Chevron. Pas trop mal.

			– Oh, je suis Miss Chevron maintenant ? Quelle solennité tout à coup.

			Riley rougit.

			– Tu sais pourquoi, j’imagine. C’est parce qu’on communique mentalement et ainsi de suite.

			Chevie rougit à son tour. Une première.

			– Oui, je sais, Riley. Mais pas la peine de me donner du « Votre Majesté » ou « Votre Altesse ». Chevie tout court, ça ira. C’est comme ça qu’on dit chez les nanas surfeuses de Cali.

			« Les nanas surfeuses de Cali ? Sans doute un code du FBI », pensa-t-il.

			– Très bien. Va pour Chevie. Ou alors Miss Chevie ? Un compromis ?

			– Du moment que je ne suis pas obligée de t’appeler maître Riley.

			– Non. Je ne suis pas maître machin-chose.

			– Exact. Tu es le Grand Savano.

			Riley se gratta la tête.

			– Je ne sais pas. J’ai quelques tours dans mon sac, c’est vrai.

			Chevie balança un genou sur la scène pour se tourner vers lui.

			– Tu t’es jeté dans le feu pour moi, Riley. On s’est embrassés au milieu des flammes. Une fille n’oublie pas ce genre de choses.

			– On se sauve la vie mutuellement, Chevie. Mais je suis en retard par rapport à toi. On en est à quatre-deux, d’après mes calculs.

			– Cinq-deux, rectifia la jeune fille. Mais on ne compte pas.

			Riley inspira à fond.

			– Je nous ai vus tous les deux, Miss Chevie. Lors du dernier voyage. Je nous ai vus ensemble. J’ai senti qu’on pourrait être heureux. Je me fiche que tu aies des yeux de chat, si c’est ce qui t’inquiète. Et après tout ce qu’on a vécu, nos deux ans d’écart, ce n’est rien.

			– Non, reconnut Chevie. Qu’est-ce que deux ans pour un couple de voyageurs du temps ? Une goutte d’eau dans l’océan.

			– Alors, tu crois qu’on pourrait être ensemble ? « Être un couple d’amoureux », comme on dit.

			Chevie fronça les sourcils. Une goutte de sueur coula sur sa joue. Le balcon du théâtre d’Orient scintilla, puis disparut.

			– Ce n’est pas aussi simple.

			– Il n’y a rien de plus simple ! protesta Riley. C’est la chose la plus simple au monde. Et la plus ancienne.

			– La situation a changé. Moi aussi, j’ai changé. Regarde-moi ! Je dois créer des bulles à l’intérieur du trou de ver pour qu’on puisse se parler. Ce n’est pas facile, crois-moi, et je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir continuer.

			– Tu as la même chose que Garrick, comprit Riley.

			– Oui. Mais en pire. J’étais une page blanche la dernière fois que je suis entrée dans le trou de ver, si bien qu’il m’a remplie de mousse quantique. Je comprends la bête.

			– C’est bien dommage que tu n’aies pas tout compris plus tôt. Ça nous aurait évité pas mal d’ennuis.

			– À qui le dis-tu ! Mais entre échapper de peu à la mort, recevoir des piqûres dans l’œil et… manquer d’être brûlée vive, je n’ai pas eu tellement le temps de me regarder le nombril.

			– Se regarder le nombril, c’est ce qu’on appelle l’introspection, je suppose ?

			Chevie acquiesça.

			– Je suis différente. Je peux faire certaines choses.

			– Lesquelles ? J’ai le droit de savoir.

			– Des choses importantes. Je peux t’envoyer là où tu dois être. Où tu as toujours voulu être. Et je peux réparer ce que je n’ai jamais pu réparer.

			– Ce ne sont pas des réponses, protesta Riley. Ce sont des énigmes.

			Le théâtre continuait à disparaître par morceaux et Chevie fut prise de tremblements. Les murs des loges s’effacèrent l’un après l’autre, remplacés par un océan de fibres grises.

			– Je pourrais te prendre la main et voir où le trou de ver va nous déposer. J’aimerais beaucoup, mais au bout d’un moment, je serais rongée par l’idée que j’aurais pu sauver quelqu’un et que je ne l’ai pas fait.

			Riley comprit qu’elle parlait de son père. Que répondre à cela ?

			– Le trou de ver va essayer de t’emporter, Riley, alors sois fort. Dis-lui où tu veux aller. Je te protégerai du pire.

			Le garçon l’écoutait à peine.

			– La grande histoire d’amour Chevron Savano est terminée ? C’est ça ?

			Chevie avait les larmes aux yeux quand elle prit le visage de Riley entre ses mains.

			– Pas tout à fait, dit-elle et elle l’embrassa une seconde fois.

			Malibu. Californie. 2008

			La vieille dame portait des lunettes de soleil.

			Elle ne les ôtait jamais en public. Un jour, dans un casino de la Route 66, un videur l’avait taquinée à ce sujet : « Hé, grand-mère, c’est quoi ces lunettes noires ? Vous êtes un vampire ? »

			La vieille femme leur avait fait une sorte de prise de kung-jitsu, à lui et à son collègue. Elle les avait étendus sur la table de craps. Sans avoir besoin d’enlever ses lunettes noires. Après cela, plus personne ne lui avait parlé de ses lunettes, mais les commentaires allaient bon train dans son dos.

			« Elle a au moins quatre-vingts ans, non ? Elle a envoyé Gary et Ted au tapis comme deux sacs-poubelle. Et tu as vu toutes ces foutues babioles en argent qu’elle porte sur elle ? Ces bagues et ces bracelets. Elle tinte de partout, on croirait une cargaison de petites cuillères. »

			Voilà à quoi ressemblait la vie de Chevie depuis quelques dizaines d’années, car cette vieille femme c’était elle. Elle restait six mois dans un endroit, un an au maximum. Puis elle perdait son calme, elle cassait la figure à quelqu’un et devait déménager. Elle demeurait en Californie toutefois, le long de la côte, pour garder un œil sur elle, sur la Chevie plus jeune, cherchant le moyen d’empêcher que la moto de son père explose, sans provoquer elle-même l’explosion. Sa première idée avait été de planter un couteau dans le réservoir, le matin de l’accident. Mais si son père ne remarquait pas la fuite et répandait de l’essence sur les tuyaux d’échappement ? Ensuite, elle avait envisagé de casser la jambe de son père au cours d’une bagarre dans un bar. Un geste de pitié. Mais un des problèmes, c’était qu’elle connaissait suffisamment bien le flux temporel pour savoir qu’il avait tendance à aplanir les difficultés, et l’accident de Harley se reproduirait dans deux ou trois mois. Autre problème : il s’agissait de son père. Et lui briser la jambe ne serait pas une partie de plaisir, surtout pour celui qui marcherait en clopinant ensuite. Sans parler du fait qu’un éclat d’os pouvait perforer une artère, et elle serait obligée de regarder son père se vider de son sang devant ses yeux.

			L’idée d’attendre dans le but de changer une vie venait de Garrick. Albert Garrick. Le magicien qui incarnait la mort.

			« Il est bel et bien mort, maintenant », se disait souvent Chevie pour se rassurer.

			Garrick avait attendu presque deux cent cinquante ans, juste pour tuer son apprenti. Alors que le plan initial de Chevie consistait à émerger du trou de ver au début du XXIe siècle pour sauver son père, mais elle ne possédait pas le fond de haine de Garrick pour la soutenir dans l’interdimension et elle avait dû sortir un siècle plus tôt. Après quoi, elle avait survécu à deux séjours en prison, trois périodes de service dans l’armée, un mariage et une communauté hippie, uniquement pour sauver son père.

			« Si seulement j’avais pu sauver maman. Mais comment “réparer” le cancer ? »

			Elle n’avait jamais eu d’enfants. C’était sans doute mieux ainsi. Ce n’est pas drôle d’avoir un parent immortel avec des yeux de chat, hein ? Encore une chose qu’elle n’avait pas réussi à réparer.

			Non. « Immortel » n’était pas le mot qui convenait.

			Elle vieillissait, mais lentement. Un cadeau du trou de ver. Chevie y avait voyagé aussi longtemps que possible, mais elle était comme un morceau de sucre dans une cuve de café et, finalement, elle avait dû en sortir ou y rester pour toujours. Il y avait plus de cent ans de cela.

			Maintenant, le jour était venu… peut-être. Chevie ne pouvait pas être certaine du jour à cent pour cent, mais elle avait réduit le champ des possibilités à un mois, et c’était ce mois-ci. Alors, chaque jour, elle traînait sa carcasse qui vieillissait lentement dans les collines de Malibu, en suivant la route qui serpentait entre les propriétés à dix millions de dollars, passait devant les vieilles maisons de pionniers plus loin, et derrière le ranch des Savano. Là, elle s’asseyait sur une souche, en se demandant pourquoi elle doutait à ce point soudain, alors que depuis deux décennies, elle était fixée sur son idée du coup de couteau dans le réservoir.

			Assise sur la souche, elle buvait le thé glacé contenu dans une gourde, en s’interrogeant : qu’allait-elle faire ? Attendrait-elle réellement la dernière minute pour agir, lorsque son père chevaucherait sa moto ?

			« Je pourrais peut-être l’assommer ? »

			Non, ce n’était pas vraiment une solution. Certes, elle avait flanqué une correction à ces deux videurs du casino, mais c’étaient des gros mous. Son père était plus rapide qu’un serpent à sonnette, même avec quelques bières dans l’estomac, ce qui ne serait sans doute pas le cas à cette heure matinale.

			« Du sucre dans le réservoir ? »

			Non.

			« Sectionner les câbles de frein de la moto ? »

			Certainement pas.

			Chevie aurait aimé que Riley soit assis sur la souche à côté d’elle. Le jeune magicien aurait eu un plan, à coup sûr. Elle était allée le voir à Londres avant la Première Guerre mondiale. Il vivait au-dessus du théâtre de l’Orient avec une épouse et une fille (qui portaient toutes les deux des robes jaunes assorties, ce jour-là), et il exerçait le métier de prestidigitateur. Il semblait si heureux de faire apparaître des marguerites derrière les oreilles de la fillette que Chevie n’avait pu se résoudre à jouer les intruses.

			« Ça aurait dû être moi dans cette robe jaune. Ça aurait pu être nous. »

			Mais elle ne pouvait pas faire revenir Riley dans son monde, ça ne serait pas juste.

			Elle ressentait l’appel du tunnel et savait combien son lien avec ce monde était fragile. Seul l’argent qui ornait ses doigts et ses membres maintenait la stabilité de son apparence, et malgré cela elle se sentait disparaître quand elle franchissait sans le savoir des lignes d’énergie terrestre ou quand un orage électrique faisait rage à l’horizon. Plus d’une fois, réveillée en sursaut, elle avait vu des étincelles orange tournoyer autour d’elle comme des vautours.

			« Non. Ce garçon mérite d’avoir une vie. Le mieux que tu puisses faire pour lui, c’est de garder tes distances. »

			Elle pensait encore à Riley au présent. Peut-être le reverrait-elle un jour. Pour elle, les notions de passé et de présent n’avaient plus la même signification concrète qu’autrefois.

			« Je n’ai jamais aimé personne d’autre », constata-t-elle. Et puis, avec une bonne dose d’apitoiement sur elle-même, elle songea : « Je n’ai jamais été aimée par quelqu’un d’autre. »

			De nouveau, elle éprouva un sentiment de jalousie envers cette jeune femme à la robe jaune.

			– Vous êtes morte, madame ? demanda une voix.

			Chevie se hérissa. Elle était une vieille dame, certes, plus vieille qu’il y paraissait même, mais elle avait conservé son attitude rebelle d’adolescente.

			– Non, pas encore, répondit-elle en pivotant sur la souche pour découvrir une jeune fille qui l’observait derrière une frange mal taillée.

			« Parce que je me suis coupé les cheveux toute seule », pensa Chevie.

			Il lui fallut une seconde pour comprendre ce qui se passait.

			« Je suis en train de me regarder d’un œil noir. Je me retrouve face à moi-même plus jeune. Exactement ce que tous ces films sur les voyages temporels m’ont appris à ne jamais faire. »

			Elle n’eut pas besoin de demander à Petite Chevie ce qu’elle faisait ici. C’était l’endroit où elle aimait venir s’asseoir pour regarder son père bricoler sa moto.

			– C’est ma souche, déclara la fillette, en la montrant avec un couteau de chasse qui ressemblait à une épée dans sa main d’enfant de dix ans.

			– Tu n’es pas censée jouer avec ce couteau.

			Petite Chevie répondit du tac au tac :

			– Vous n’êtes pas censée vous asseoir sur ma souche, grand-mère. Il y a mon nom dessus. Je l’ai gravé avec ce couteau que je ne suis pas censée avoir.

			À cet instant, pour la première fois de sa vie, Chevie comprit combien ça pouvait être agaçant de discuter avec une Mme Je-sais-tout.

			– Cette souche appartient à la nature, petite. Et tu ne peux pas posséder la nature. C’est ce que nous pensons, non ?

			– Nous ? dit Petite Chevie. C’est qui « nous » ?

			– Les Shawnees. Nous. La tribu.

			Petite Chevie jongla avec le couteau de manière totalement imprudente, ce qui incita Vieille Chevie à s’interroger : comment avait-elle pu atteindre l’âge adulte en gardant tous ses doigts ?

			– Vous faites partie de la tribu ? s’étonna la fillette. On ne dirait pas.

			C’était une remarque justifiée. Tous ces bijoux en argent avaient éclairci sa peau. Certes, elle n’était pas aussi blanche que Garrick, mais dans deux ou trois décennies, ce serait le cas.

			– Oui, je fais partie de la tribu. Crois-moi.

			Petite Chevie haussa un sourcil, d’un air méprisant, et Chevie ne put lui en vouloir. Une vieille femme vient s’asseoir sur sa souche et prétend avoir des liens de parenté avec elle. Quel enfant ne serait pas méfiant ?

			Elle devait gagner la confiance de cette jeune brave et lorsque Petite Chevie croisa les bras sur son torse maigre, la voyageuse du temps crut déceler une ouverture.

			– Je peux te le prouver, dit-elle. Que je suis bien celle que je prétends être.

			Petite Chevie dressa l’autre sourcil.

			– Ah oui ? Les adultes prouvent des trucs tous les jours. Des mensonges, principalement.

			Chevie se souvint combien elle était opposée à l’ordre établi à dix ans – un point commun à de nombreux Amérindiens – et elle se demanda comment elle en était venue à travailler pour le gouvernement américain.

			Elle montra le faux tatouage dessiné au feutre sur le biceps de Petite Chevie.

			– J’aime bien ton symbole, dit-elle.

			– Ne parlez pas de mon symbole. Vous n’y connaissez rien.

			– Je sais que c’est un chevron, et que ton nom vient de là. Je sais aussi que ton père porte le même signe, comme tous les hommes de la famille Savano, depuis les guerres des Shawnees, quand ton ancêtre William Savano a combattu les Longs Couteaux avec Tecumseh à Moraviantown. Pour chaque officier tué, William traçait un chevron sur son bras, avec du sang, car ça symbolisait le grade de sergent. C’était un guerrier effrayant. Depuis, en souvenir de lui, les Savano arborent ce signe. Et toi, tu veux honorer William, comme eux.

			Petite Chevie dut être surprise d’entendre son propre laïus récité mot pour mot, mais elle n’en laissa rien paraître. Au contraire, son air renfrogné s’adoucit légèrement.

			– Comment vous savez tout ça, grand-mère ?

			Chevie tira sur le col de son T-shirt pour dévoiler son épaule où apparaissait le même symbole.

			– Voilà comment je le sais.

			Petite Chevie était réellement impressionnée maintenant. Elle toucha le chevron du bout du doigt.

			– Ouah ! C’est dans la peau. Comment vous vous êtes fait ça ? C’est une brûlure ?

			Chevie remonta son T-shirt.

			– Non. Ce symbole fait partie de moi, de mon identité. Je suis la guerrière spirituelle des Savano.

			L’aspect outrancier de ce baratin faillit lui arracher une grimace, mais Petite Chevie semblait gober cette histoire.

			– Je ne savais pas qu’on avait une guerrière spirituelle. C’est quoi, au juste ?

			Chevie avait un peu honte de manipuler une enfant, mais l’enjeu était important et cette petite version d’elle-même était solide, elle s’en remettrait.

			– Une gamine intelligente comme toi a forcément entendu parler des animaux esprits ?

			– Oui, j’en ai entendu parler.

			– Et tu t’es toujours sentie proche des chats, n’est-ce pas ?

			– Comment vous le savez ?

			Chevie s’aperçut que la vérité à ce sujet était bien plus étrange que le mensonge qu’elle s’apprêtait à proférer.

			« Je le sais car je me souviens de notre petit chat, Amadou, et combien on l’aimait, toi et moi. »

			– Je le sais car les guerriers spirituels sont en partie des animaux, dit-elle.

			Sur ce, elle ôta ses lunettes noires pour laisser voir ses yeux de chat.

			Si Chevie s’attendait à provoquer une réaction de stupeur ou de terreur chez la fillette, elle fut déçue.

			– Ouah ! s’exclama Petite Chevie. C’est génial. Des yeux de chat. Je peux toucher ?

			– Non. Tu ne peux pas toucher. Et puis quoi encore ?

			– Peut-être que je peux pas les toucher parce que c’est des lentilles.

			Chevie soupira. C’était épuisant.

			– D’accord, petite. Approche-toi aussi près que tu veux, mais pas touche, OK ?

			Petite Chevie hocha la tête, mais elle reprit son air renfrogné, pour bien montrer que ce compromis ne lui plaisait pas.

			Et donc, elles s’approchèrent l’une de l’autre, les deux Chevie, séparées par quelques centimètres et plusieurs siècles. Chevie avait envie de pleurer devant l’innocence et l’espoir qu’elle voyait dans les yeux de la fillette. Elle avait déjà enduré tant de souffrances, et ce n’était pas fini.

			« Sauf si je peux l’empêcher. »

			– Il faut qu’on parle, petite.

			– Oh, bon sang, c’est des vrais yeux ! s’exclama Petite Chevie. Vous êtes venue pour me recruter, c’est ça ? Je vais devenir une guerrière spirituelle. Cool.

			Chevie soutint son regard.

			– Pas si vite. Tu dois d’abord faire tes preuves.

			– Ah oui ? Et comment je dois faire mes preuves devant une vieille grand-mère comme vous ? En grimpant dans un arbre ? En ouvrant une boîte de soda ?

			Chevie éprouvait de moins en moins de remords à propos de cette histoire de guerrière spirituelle.

			– Tu feras tes preuves en informant ton père qu’il est en danger de mort.

			Chevie vit quelque chose scintiller dans le coin de son œil de chat : la fillette avait levé son couteau.

			– En danger ? À cause de qui ? De vous ?

			– Non, pas moi, petite. Tu ne m’as donc pas écoutée ? Je porte le signe. Je fais partie de la tribu.

			Le couteau s’abaissa lentement.

			– Ouais, OK. On est dans le même camp, hein ?

			Chevie répondit par un battement de paupières et recula de quelques centimètres devant l’intensité du regard de la fillette.

			– Exact. Grâce à mes yeux de chat, je vois ce qui va advenir. Et je vois que ton père va avoir un terrible accident de moto cet après-midi.

			– Je déteste cette moto ! s’emporta Petite Chevie.

			Chevie fut surprise de découvrir que c’était la vérité. En un sens, elle voyait dans cet engin le symbole du sentiment de liberté de son père, mais maintenant, elle se souvenait qu’elle avait toujours eu peur que cette moto lui arrache cet être cher et la laisse entièrement seule.

			– Je vais planter ce couteau dans le réservoir, jura Petite Chevie.

			Chevie ne doutait pas un instant que cette fillette pleine de cran trouverait la force nécessaire.

			« Hé, je me plais bien », pensa-t-elle.

			– Non ! répondit-elle. C’est trop voyant. Tu dois agir avec discrétion. En douce.

			– Pourquoi vous n’y allez pas, vous ? Pourquoi vous ne lui faites pas le coup des yeux bizarres ?

			Question logique.

			– C’est un test, petite. Je te confie une tâche, comme Hercule ou un de ces gars-là. Si tu réussis, tu feras partie des guerriers spirituels.

			Petite Chevie tapota la pointe du couteau de son index.

			– En douce, hein ?

			– Oui. Tu crois que tu peux y arriver ?

			La fillette réfléchit.

			– Je pourrais parler à papa du rêve que j’ai fait.

			– Quel rêve ?

			Le reflet de la lame du couteau scintillait dans les yeux de Chevie, ou peut-être que cet éclat venait d’elle.

			– Celui où ma mère qui est passée dans le monde des esprits vient me voir pour me mettre en garde au sujet de cette moto. Toutes les nuits, elle me rend visite et elle dit que si papa ne la vend pas, un accident tragique va se produire.

			– Et il mourra ?

			Un sourire malicieux apparut sur le visage de Petite Chevie.

			– Non. Pas lui. Moi.

			La vieille Chevie répondit par un sourire identique.

			– Ma jeune amie, tu es née pour être une guerrière spirituelle.

			– Vraiment ? C’est pas du baratin ?

			Chevie se détendit. Cette gamine saurait manipuler son père jusqu’à ce qu’il ne sache plus où il en était. Utiliser une vision de sa défunte épouse pour sauver sa fille ? C’était l’idée d’un génie fou.

			– Non, petite. Tu ferais bien de rentrer, maintenant. Papa… ton papa… va bientôt partir et tu dois l’en empêcher.

			– Tss tss, fit Petite Chevie, un son que l’on produisait très rarement dans la vraie vie.

			Et Chevie eut un peu de peine pour son père.

			« Il ne se doute de rien. »

			– Ça n’arrivera pas, déclara Petite Chevie. Ni aujourd’hui ni aucun autre jour. Vous pouvez me croire sur parole, grand-mère. Cette moto est déjà de l’histoire ancienne.

			Chevie la croyait. À son époque, c’était un sacré numéro.

			« Et je le suis encore », se dit-elle en repensant aux deux videurs qu’elle avait mis K.-O. la semaine précédente.

			Une voix flotta au-dessus des arbres :

			– Chevron ? Je pars faire quelques courses, ma chérie. Tu gardes la maison, hein ?

			Chevie regarda à travers le feuillage et vit son père adoré qui scrutait la forêt en plissant les yeux. Elle 
eut le souffle coupé et sentit ses yeux se mouiller de larmes.

			– Faut que j’y aille, dit Petite Chevie et elle prit un air triste. Comment je suis, là ?

			– Tourmentée, répondit son double âgé. Tourmentée et terrifiée.

			– Parfait, dit la fillette et elle partit à toutes jambes en zigzaguant entre les chênes.

			Chevie l’observa et constata qu’elle était dans un état quasi hystérique en atteignant la maison. Elle sut alors, au plus profond d’elle-même, que son père était sauvé.

			« Quelles seront les conséquences ? se demanda-t-elle. Si papa ne meurt pas, je n’irai jamais à Londres, je ne rencontrerai pas Riley. »

			Mais elle n’en savait rien, personne n’en savait rien. Charles Smart n’avait jamais réussi à résoudre le mystère du trou de ver, et s’il n’y était pas parvenu, que pouvaient espérer des esprits moins brillants ?

			« Avec ces gars-là, c’est toujours effets papillon et paradoxes. Ils s’en remettaient au hasard. »

			Elle avait rencontré Riley, rien ne pourrait changer cela. Elle avait vécu une vie longue et riche.

			« J’ai des cicatrices et des douleurs pour le prouver. »

			Chevie demeura assise sur la souche pendant une ou deux heures, essentiellement pour s’assurer que son père ne posait même pas le petit doigt sur le guidon de sa moto, mais aussi pour permettre à ses muscles endoloris de se reposer après cette ascension.

			« Je suis fatiguée, constata-t-elle. Terriblement fatiguée de lutter contre le tunnel. »

			Cette magie la suivait partout, jamais plus éloignée qu’une couche de vif-argent, et elle lui adressait son chant des sirènes. À cet instant, alors que son père se trouvait à l’intérieur de la maison, elle sentait s’éloigner le pouvoir d’attraction de cette ligne temporelle.

			« Que se passerait-il ? se demanda-t-elle. Si je cessais de résister ? Si je laissais les étincelles m’emmener ? »

			À peine eut-elle formulé cette question mentalement que Chevron Savano entreprit de se débarrasser des cinq kilos d’argent qui ornaient sa personne : elle ôta les bracelets hippies de Santa Monica, la petite chaîne avec son prénom, achetée dans une médina au Maroc, les boucles d’oreilles du Kenya, le serre-tête écossais, les anneaux d’orteils kundan et les cinq bagues de Claddagh. Et même l’amalgame dentaire en argent qu’elle avait à moitié délogé avec sa langue au fil des ans : elle le fit sauter avec un cure-dents et le cracha dans les broussailles.

			Elle se sentit immédiatement plus légère, et pas juste physiquement.

			« J’ai fait tout ce que je devais faire. Bien plus que n’en feront jamais la plupart des gens. Le moment est venu de partir. »

			Mais elle ne savait pas où elle voulait aller, ou plus précisément, quand.

			« Fais-moi la surprise », lança-t-elle joyeusement à son vieil ami le trou de ver, et bien qu’elle ait échappé à ses replis et à ses méandres depuis presque cent ans, elle avait gardé le souvenir de son étreinte, comme si cela datait de ce matin, avant son premier expresso de la journée.

			Chevie demeura là jusqu’au crépuscule, en grignotant des noix de cajou contenues dans une pochette qui ne la quittait jamais. Elle ressentit une immense satisfaction en voyant une camionnette s’arrêter devant la maison sur les coups de dix-neuf heures et charger la moto adorée de son père sur le plateau.

			« Ha ! J’étais une sacrée conspiratrice. Riley serait fier de moi. »

			Elle s’attendait presque à voir se produire alors un événement bouleversant. Une sorte de déchirure quantique ou une détonation cérébrale, mais rien ne se passa. Pas un seul frémissement dans l’écoulement du temps. Elle se souvenait encore de Riley, de Garrick et de tout ce qu’ils avaient enduré.

			– Oui, dit-elle tout bas. C’est le moment de partir.

			Elle redescendit de la colline, péniblement, en faisant attention au terrain accidenté. Ce serait bête de se casser une jambe après tout ce temps. Quelques siècles de fémur fracturé, ce ne serait vraiment pas drôle.

			« N’y pense pas, s’ordonna-t-elle. Ne pense à rien. »

			Car elle savait maintenant, tandis que la mousse quantique se déversait dans ses voies neuronales, que le trou de ver était une construction mentale autant que physique. Il tiendrait compte de ses souhaits, même inconscients, et il la conduirait là où il pensait qu’elle voulait aller.

			« Bon sang, comment une vieille dame peut-elle s’offrir un moment de répit ? »

			Alors, Chevie essaya de faire le vide dans son esprit, comme elle avait appris à le faire bien des années plus tôt dans cette communauté hippie. Elle s’efforça d’être tout simplement.

			Le tunnel quantique vint la chercher alors qu’elle négociait le chemin escarpé qui menait à la Pacific Coast Highway. Les étincelles orange tournoyèrent au-dessus de sa tête, puis se posèrent sur elle à la manière d’une cape, et même si Chevie essayait de ne penser à rien, à rien du tout, un mot, un seul, s’insinua derrière ses yeux, au moment où elle disparaissait dans l’éther.

			Ce mot était :

			Riley…

		

	
		
			
ÉPILOGUE

			L’INTERDIMENSION

			Chevie embrassa Riley et celui-ci sentit tout son être se dissoudre.

			« Non ! se dit-il. Je ne peux pas accepter ça. »

			– Chevie ! s’écria-t-il. 

			Et de nouveau : 

			– Chevie !

			Mais le second cri fut infecté par une spirale d’étincelles orange qui suivit la boucle de l’onde sonore, et plongea en spirale à l’intérieur du théâtre d’Orient qui s’effondrait.

			Riley eut l’impression d’être le Jonas de l’Ancien Testament, au moment où la gueule de la baleine l’isolait de tout ce qu’il connaissait et aimait. Car même s’il n’avait pas aimé le trou de ver ni le XVIIe siècle, il avait aimé côtoyer sa très chère Chevron Savano, dont il devinait qu’il ne la reverrait plus jamais. La seule fille qu’il avait embrassée, et ce baiser avait fait briller son cœur de manière aussi éclatante que le phare de Trinity Buoy Wharf.

			Ne jamais revoir Chevie lui semblait intolérable après tout ce qu’il avait enduré.

			« Jamais ? Ce mot a-t-il un sens dans ma vie sens dessus dessous ? »

			Une vie qui pourrait fort bien toucher à sa fin.

			Il n’existait aucune certitude dans le trou de ver. Même si Riley ne possédait qu’une connaissance superficielle de ce phénomène scientifique, il en savait presque autant, relativement parlant, que n’importe quel être humain ayant vécu ou à naître, exception faite de Chevie, bien sûr. Et il savait qu’il ne pouvait plus être sûr de rien désormais.

			« Bienvenue, lui chuchota la mousse en se refermant autour de ses atomes et en se déphasant sous ses yeux. Bienvenue à la maison. »

			Riley la combattit de la même manière qu’il avait lutté contre l’effet du chiffon imbibé d’éther de Garrick

			« Non. Ce n’est pas chez moi. Ma place n’est pas ici. »

			Le trou de ver le voulait, en effet, mais comme un chat convoitait une souris : pour jouer avec. Il le chahuterait entre ses pattes quantiques pendant des lustres, avant de l’éjecter dans le monde réel, totalement changé et très loin de son époque.

			« Non. Ce n’est pas obligé de se passer ainsi. Il suffit que je m’accroche à moi-même et Chevie me conduira là où je dois être. »

			Riley rouait de coups la mousse écœurante, avec des poings qui n’étaient qu’imaginaires.

			« Relâche-moi, saleté de flot temporel. Je ne suis pas encore prêt à me laisser absorber. »

			Mais le tunnel quantique n’était pas disposé à le libérer pour le moment car il souhaitait lui donner quelques accessoires : des ailes d’abeille qui seraient du plus bel effet dans son dos et une queue de lézard qui se grefferait sur son postérieur de manière super chouette.

			Le garçon résista à toutes les tentatives du tunnel, en se répétant : « Je suis Riley. Je suis Riley. Un garçon humain, rien de plus rien de moins. »

			À force de se débattre mentalement, il s’ouvrit un passage vers sa propre époque, et pas seulement, vers son propre instant aussi, l’unique et précieuse synchronicité, lorsque toutes les possibilités se fondaient, tels les contours irréguliers des pièces d’un puzzle.

			« Je vois une lumière », pensèrent les derniers neurones de son esprit conscient. En réalité, il ne voyait aucune lumière car il ne pouvait rien voir. Ses sens appartenaient davantage au domaine du souvenir que de l’expérience, et sa mémoire elle-même faiblissait à mesure que le trou de ver entraînait son côté élémentaire vers la surface à force de cajoleries, telle une truite affamée attirée par l’appât, et l’incitait à retrouver un état instinctif.

			Mais Riley était fait d’une étoffe plus robuste et il détourna son esprit du tunnel pour se concentrer sur la lumière, qu’il voulait percevoir et atteindre coûte que coûte.

			Le trou de ver lui offrait la paix éternelle et des réponses à toutes les questions de l’univers. Il lui épongeait le front et l’enveloppait d’amour.

			« Non, se dit Riley. Tu ne m’auras pas. Mon frère n’a pas été assassiné, il vit encore. »

			« Tom est vivant », pensa-t-il et il se jeta sur ces mots pour en faire son mantra : Tom est vivant.

			Alors qu’il clamait ces paroles, il eut l’impression que la totalité de ce qui l’entourait, et qu’il n’aurait jamais pu décrire, poussa un petit soupir et chuchota : « Très bien, enfant humain. Tom est vivant. Qu’il en soit ainsi. »

			La lumière se rapprocha et grandit jusqu’à emplir ce qui était redevenu sa vision, et Riley crut distinguer des visages au-delà. Des rangées et des rangées de visages levés, aux bouches arrondies par l’émerveillement car une chose se produisait, une chose capable de décrocher les mâchoires et de faire jaillir les yeux de leurs orbites.

			« Quelque chose de magique, pensa Riley. Et qu’est-ce qui est magique, sinon moi ? »

			Théâtre d’Orient. Holborn. Londres 1899

			À vrai dire, les spectateurs et les spectatrices qui s’entassaient comme des sardines au parterre et dans les loges du théâtre d’Orient n’espéraient pas voir une représentation époustouflante pour un penny. Qu’avait-on pour un penny de nos jours ? Un couple de pigeons sortis d’un chapeau peut-être, une explosion ou deux ? Pas grand-chose de plus assurément. En outre, nul n’ignorait que le rôle de prestidigitateur était tenu par un simple garçon. Il avait beau se faire appeler le Grand Savano (bonne chance à lui !), ce n’était qu’un débutant et on pouvait s’attendre à le voir trébucher et bafouiller en chemin.

			En parlant de chemin, dehors, sur le trottoir, un panneau annonçait :

			 

			VENEZ TOUS ASSISTER

			AUX DÉBUTS SPECTACULAIRES DU 
GRAND SAVANO.

			ÉLEVÉ PAR LES NOBLES INDIENS D’AMÉRIQUE.

			INITIÉ À TOUTES LEURS MAGIES

			CHAQUE SOIR DE CETTE SEMAINE SEULEMENT

			À VINGT HEURES PRÉCISES.

			 

			Pouvait-on espérer voir un tomahawk ? Pour un penny, sans doute pas.

			Le garçon était en retard. « Vingt heures précises », annonçait le panneau écrit à la craie et il était déjà vingt heures quinze. L’agitation grandissait. Le tohu-bohu enflait, on tapait du pied, et au premier rang, Bob Winkle, homme à tout faire de Riley, cireur de bottes et enquêteur, se rongeait les ongles. C’était lui qui avait suivi la piste de Ginger Tom jusqu’à Newgate et il découvrait avec aigreur qu’il s’était fait mener en bateau.

			« Dire que je suis un gars intelligent ! Et que j’ai survécu aux bas-fonds. J’ai fait honte au nom que je porte. »

			Il savait que le tuyau sur Newgate était bidon car un de ses mouchards lui avait craché le morceau moins d’une heure après que Riley avait pris la direction de la prison.

			« C’était pas Ginger Tom entre les murs de Newgate, se dit Bob. Vu qu’il est assis à côté de moi. »

			En plus de l’information, son mouchard lui avait apporté le type lui-même par-dessus le marché, nerveux comme un jeune chat à l’idée de retrouver son frère perdu de vue depuis longtemps. Et il suffisait de jeter un coup d’œil à la trombine de ce gars pour s’apercevoir que Riley et lui partageaient la même mère.

			« Le portrait craché. Deux bouteilles sur une étagère. »

			Et le monde était petit, comme ils disaient, car Tom Riley travaillait à un jet de pierre du théâtre, il était chauffeur de locomotive à Saint-Pancras. Le retrouver avait été simple comme bonjour : il suffisait de suivre la voie ferrée.

			Il avait pleuré comme un bébé en apprenant la nouvelle. Il était tombé à genoux, au milieu des voies. En vérité, ses reniflements incessants commençaient à embarrasser Bob.

			« Mais moi aussi j’aime mes petits frères, c’est sûr, raisonna-t-il. Alors, peut-être que Tom Riley a le droit de pleurnicher. »

			En tout cas, Riley n’était pas là. Des rumeurs parlaient d’une échauffourée à Newgate ce matin même. Une histoire de magie et d’avocat frappé avec une hache de guerre. Bob avait l’estomac noué à force de s’inquiéter pour son patron et ami.

			« Reviens-nous, Riley. Reviens. »

			 

			C’est alors qu’une chose véritablement extraordinaire se produisit, une chose dont les récits allaient se propager à travers tout le pays, comme une traînée de poudre, jusqu’à ce que des milliers de personnes prétendent en avoir été témoins, alors que le théâtre exigu ne pouvait accueillir que deux cents spectateurs. Bien qu’exagérés, ces récits veilleraient à assurer la réputation du Grand Savano dans la catégorie des meilleurs illusionnistes.

			Un trou s’ouvrit dans le vide, bordé d’un anneau d’étincelles et le public du théâtre d’Orient comprit immédiatement qu’il ne s’agissait pas d’un banal trou d’où allaient sortir des eaux usées ou de l’eau de cale. Ils virent les étoiles qui vivaient à l’intérieur, et alors que l’ouverture s’élargissait jusqu’à prendre les dimensions de la gueule d’une baleine, il devint évident que d’autres choses habitaient à l’intérieur. Des créatures dotées de tentacules et de défenses traversaient l’espace en un éclair, et bien des spectateurs se réjouirent qu’elles ne décident pas d’aller voir ce qui se passait dehors. Il s’en échappa soudain un grondement assourdissant que certains compareraient par la suite au vacarme de tous les canons sur un champ de bataille, tandis que d’autres jureraient que c’était exactement le bruit produit par d’innombrables cornes de brume dans la purée de pois.

			La panique se serait certainement répandue dans la salle si une silhouette n’était apparue dans le trou et n’avait subjugué le public par son aura. De forme humaine, elle se composait entièrement d’étincelles orange grouillantes, comme un homme maintenu en l’air par un essaim d’abeilles dorées.

			Bob fut le premier à piger.

			« Non, se dit-il. On n’a pas le budget suffisant. »

			Mais son instinct ne l’avait pas trompé. La silhouette se solidifia.

			– C’est un homme ! s’exclama un aristocrate ivre, un peu hors de son élément. C’est le Grand Savano !

			S’il s’agissait du Grand Savano, il était effectivement grand, et à mesure que la silhouette prenait un aspect réel, il s’avéra qu’il portait la cape à col montant d’un magicien et son visage, bien que juvénile, resplendissait d’intelligence et de triomphe.

			– Savano ! s’écria un autre spectateur et il se mit à frapper dans ses mains, en scandant : Savano ! Savano !

			Tous les spectateurs l’imitèrent, non sans une certaine appréhension chez quelques-uns, mais celle-ci se transforma en authentique extase quand l’illusionniste scella le trou terrifiant en fermant le poing, demeura un instant suspendu dans les airs avant de retomber précisément dans la lumière des feux de la rampe. Des étincelles orange glissèrent le long de son corps et se regroupèrent à ses pieds, semblant attendre ses ordres.

			Dans la salle, Bob s’était levé, comme tout le monde.

			« Allez, patron ! Il faut saluer maintenant ! »

			Ce que fit Riley en s’inclinant bien bas et en rassemblant les plis de sa cape devant lui telles les ailes d’un grand cygne noir, dissipant les dernières étincelles quantiques.

			– Le Grand Savano, dit-il et sa voix monta jusqu’au plafond, malgré le vacarme.

			On aurait pu croire que les applaudissements ne s’arrêteraient jamais, et certains affirmèrent les avoir entendus de l’autre côté du fleuve.

			Bien qu’il ait traversé les siècles, ce voyage avait paru presque instantané à Riley, et bien qu’il soit heureux de se retrouver chez lui, et soulagé d’être resté humain à cent pour cent (autant qu’il pouvait en juger), sa joie ne se serait pas exprimée avec une exubérance aussi théâtrale sans la présence de trois personnes que ses yeux perçants avaient remarquées dans l’assistance.

			À côté du fidèle Bob, un homme aux cheveux roux arborait le même front large et les mêmes pommettes saillantes que lui.

			« Tom ! » pensa-t-il. Non, il savait. Aucun doute cette fois, et ses sens aiguisés par le trou de ver (un cadeau qui lui serait très utile au cours de sa longue carrière) entendirent son frère s’écrier : 

			– Redmond ! Redmond ! C’est toi, frangin ? 

			Redmond. Ce nom lui allait encore mieux qu’un gant ; il sentait combien il était approprié, et il se souvint des paroles de sa mère qui lui avait dit qu’il porterait le nom de son clan de Wexford, en plus de son prénom.

			« Redmond Riley » se dit-il et, enfin, il se sentit entièrement lui-même.

			Mais Riley avait vu une autre personne, debout dans les coulisses, apparemment aussi surprise de se trouver là que de le voir. C’était sa très chère Chevie, étrangement vêtue d’une robe jaune tournesol, coiffée d’un bonnet, portant de l’argent aux poignets et autour du cou. Elle avait retrouvé ses yeux marron clair. Quelque part au plus profond de son être, qui vibrait encore de magie quantique, Riley savait que ce jour serait le premier de nombreux jours de bonheur, alors il sauta sur les planches qu’il arpenterait si souvent pendant des années, il s’inclina bien bas, jeta un regard de biais à sa princesse indienne et dit :

			– Le Grand Savano, à votre service.
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